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A U X E D I T E U R S . 
En leur envolant la Tradu&ion de quelques en* 

droits de SENEQUE. 

M E S S I E U R S 

J 'avois traduit plufieurs morceaux de SENE-
QUE , dont les beautés m avoient frapé , 
fans autre but que d'emploier quelques mo-
mens de mon loifir d'une manière utile & 
agréable pour moi. Je viens de voir que l'Au
teur du Mercure de France done dans fou 
Ouvrage des Traductions de ce célèbre Phi-
lofophe latin, & Ton m'affure que le Public 
les lit avec plus d'emprefîement, que la plus 
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part des Pièces de Morale de nos Auteurs mo* 
dénies : C'eft ce qui m'a fait naître l'idée de 
vous envoier la pièce fuivante, qui eft un pe
tit Recueil de divers endroits difperfés dan* 
les Oeuvres de SENEQJJE , & où il montre 
combien nous devons ufer de fuport envers 
tous les homes, à la vue de nos propres im
perfections. Il m'a toujours paru, que les fa-
ges Maximes d'un Païen dévoient faire une 
vive impreflîon fur le cœur du Chrétien, qui 
a tant de motifs & de fecours pour pouffer 
plus loin que lui la vertu. Je fouhaiterois 
feulement, pour les rendre plus éficaces, que 
les beautés de l'Original n'euflent rien perdu 
danslaTraduftion. 

Je fuis &c 
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OCTOBRE iVtfi, Ç77 

E X T R A I T 
De quelques endroits de SENEQUE fîmlefu-

fort dont on doitufcr envers tous les ho* 
mes. 

JL/Home de bien, dit THEOPRASTE , De Ira: 
nefauroit ne pas s'irriter contre les Me- lib.L | 
chans. Ace compte donc, plus on feroit^* ** 
home de bien, plus on s'irriteroit.lje penfe 
que, tout au contraire, on en fera d'autant 
plus doux , plus exemt de paffion, & in
capable de haïr qui que ce foie. Pourquoi 
haïr le pécheur ? S'il pèche, il le fait par 
erreur & par ignorance. Or eft-il d'un 
home fage de haïr ceux qui errent & qui fe 
trompent ? En ce cas il fe haïroit donc foi 
même. Qu'il confidère fes propres nom
breux écarts, & combien lui même a be-
foin d'indulgence, & bientôt toute fon in
dignation fe tournera contre lui même ; 
car il n'eftpas d'un Juge équitable d'avoir 
double poids, ni double raefure. Noui 
avons beau nous doner pour inocens , 
quand nous avons pu pécher fans témoin , 
n'y a-t-il pas toujours la confeience ? Com
bien donc ne fied-il pas mieux à l'home 
d'être doux & paifible envers les pécheurs» 
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& de tacher de les ramener, au lieu de le$ 
inaltraiter! Un voiageur qui s'égare, on 
le remet dans la voie, on ne le chaite pas. 
J'avoue qu'envers le pécheur, on doit 
quelquefois à la douceur & aux exhorta
tions joindre la févérité & même la vio
lence , & cela pour fon bien , comé pour 
celui de la fociété ; on ufera de chatimens , 
mais de colère , jamais. Vit on jamais mé
decin s'irriter contre fes malades ? 

Cap. i ç. Mais Couvent les pécheurs font incorrigi
bles , & d'un endurciirement défefpéré. Et 
bien, qu'alors on les retranche de la fo
ciété , come gens cdntagieux, & qui pour-
roient empirer encore ; qu'on les f,iffè cef-
fer d'être médians, par le feul moïen qui 
relie i mais toujours fans haine ; car co
rnent hair quelcuii, tout en lui fàifant le 
plus grand bien poifible, qui eft de le dé
livrer de lui même ? Un membre incura
ble que l'on s'empute, le hait on ? Sépa
rer le mauvais du bon , ce n'eft pas colère, 
c'eft raifon. Auffi rien ne fied-il plus mal 
que la colère, dans celui qui châtie ; & 
dequoi fert elle qu'à mettre obftacle au bon 
éfet de la correction ? C'eft pourquoi So-
CRATE difoit un jour à fon elclave : Je te 

fraperois, fi je n'etois en colère ; renvoïant 
ainfila correction qu'il méritoit à untems 
plus convenable, & s'en fàifant une à foi 
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»ème. Après un tel exemple, après So-
CRATE, qui de nous oferoit s'en fier à foi ? 
La colère eft un vice de Pâme 5 & convient-
il 4e corriger un mal par un autre mal, & 
4e vouloir punir des coupables en fe ren
dant coupable foi même? Et puis, dans Cap. xt 
toute correâion c'eft l'avenir qu'on doit 
avoir en vue, & non le pafle s le pafle ne 
peut fe rapeller j ce qui eft faiteft fait* 
mais quant a l'avenir » on peut y parer. 
PLATON l'a fort bien dit: Nul bornefage, 
dit-il, m punit, parce qu'on a péché, mais 
afin qu'on ne pèche plusi 

Dire que le colère doit entrer dans la Lib. ÎI. 
cenfure du mal, c'eft vpuloir faire de h caP« *• 
Vertu quelque chofe d'élevé & de bas^ouç 
à la fois i car il n'y a que des Ames baffes 
<iui puiflènt s'irriter à la vue du mal > & 
jamais la Vertu n'imitera le vice, tout en 
voulait le réprimer : Elle auroit elle mê
me fa propre colère à punir j vice qui ne 
vaut pas mieux, fi même fouventf il n'eft 
pire, que ceux qui l'ocafioneroient. La fq-
rénité eft un apanage de la Vertu, & dès 
là la colère feroic aufl; peu de fa dignité,que 
la triftefle & le chagrin. 
Si vous vouliez que le Sage s'irritât à pro- Cap. 9 

portion de l'atrocité des crimes qu'il voit, I 
cp ne feroitî pas aflez de s'irriter, il fou- ] 
4roit qu'il en vint jufqu'à 1? fureur. Mais 1 

P P 4 ' 
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que diriez vous d'un home qui s'irriteroft 
contre des gens qui bronchcroient dans les 
ténèbres ; contre des fourds qui ne feroienc 
pas ce qu'on leur ordoneroit; contre des 
enfans qui négligeant ce qu'on leur auroifc 
prefcrit, s'amuferoient à voir jouer leurs 
camarades \ contre des malades, contre des 
imbéciles. Tels font les homes ; une des 
grandes roiféres de l'humanité ce font les 
ténèbres de l'Ame, une efpèce de néceffité 
d'errer, & même d'aimer fes erreurs. 
Pour ne pas donc avoir à fe fecher contr'eux 
eç détail, pardonez à la généralité, faites 
grâce à tout le genre humain. Sefache-t-on 
contre des entons, parce qu'ils ne font pas 
encore capables d'un jufte difcernement ? 
Etre home , eft une meilleure éxcufe en* 
core, que d'être enfant. Telle eft nôtre 
nature ; nous fomes des animaux, fujets 
à autant de maladies de l'Ame que du 
corps, & quoique nous ne foïons pas auffi 
lourds & ftupides que tous les autres, nous 
ae fàvons pas foire ufage de nôtre raifon, 
& nous fomes entrâmes par le torrent d<e« 
mauvais exemples. Chacun fuit ceux qu'il 
voit devant lui, bien qu'ils aient mal en
filé fe chemin. N'«ft-ce donc pas unebo-
ÏIÇ excufe de s'être égaré dans une grande 

!ap. io. route? Le Capitaine févit contre un ou 
4cuaç Soldats coupables y mais quantfVefl; 
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Parmée'entiére, il faut néceflàirement faire 
grâce.... ComentleSagepourroit-ils'ûv. 
riter contre les pécheurs ï Ne fait-il pas 
qu'aucun home n'eft né fage, mais qu'il 
le devient avec le tems i que dans tous les 
fiécles les Sages ont toujours été en petit; 
nombre, & que telle eft la nature de l'ho
me. Cornent donc pourroit-il s'irrite* 
contre la nature? Toujours donc il fe-
snontre calme & équitable envers les pé, 
cheurs come envers des errans * il ne les 
traite pas en enemi, mais il tache de les 
corriger : Telle eft fa marche confiante. 
A la vue de tant d'ivrqgnes, d'impudiques, 
d'ingrats, d'avares , de frénétiques ambi
tieux &c. il n'éprouve que de la compaf-
fion, tel qu'un Médecin pour des malades. 

S'indigner contre les pécheurs , c'eft Cap. * 
être cenfé dire : Je n 'ai jamais péché -, je fuis 
inacent. Mais fi nous voulions, chacun de 
nous nous rendre juftice, combien cepen
dant ne nous trouverions nous pas coupa
bles ? Qui de nous pourroit fe vanter de 
n'avoir jamais tranfgreffé aucune loi ? 
Mais fupofé même que cela fut, la belle 
inooence vraiment que celle* à ! Que de 
chofes qu'exigent de nous la piété, l'hu
manité, la libéralité, la juftice, la bone 
foi, & fur quoi les Loix ne difent mot ? 
Mais ils'çnftut bien que npus puiïïions 
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nous doner pour inocens, même de cette 
inocence fi bornée & fi reftreinte félon Té* 
nonce de la Loi: Autres auront été nos 
actions, & autres nos penféesfecrèees; au
tres nos vues & nos défirs intimes & au
tres nos démarches extérieures, en forte 
que dans bien des cas nous ne ferons peut 
être inocens que par l'événement, qui 
n'aura pas répondu à noà intentions. Co
rnent réfléchir fur tout cela, fans en de
venir plus propices envers tout coupable ? 

)ift. 4a. Vous vous indignez contre ceux qui abu* 
•fent infolemment de leur autorité: Mais à 
leur place n'en feriez vous point autant ? 
Combien de gens dont les vues ne font ca* 
chees, que parce qu'ils n'ont pas été à mê
me de les manifefter ? Mettez les fur uu 
théâtre plus favorable, ils n'en feront pas 
moins que ceux contre qui ils fe récrient 
tant. Même corruption, même perverfité ; 
il ne leur manquoit que des circonftances 

• à pouvoir la déveloper. Impunément & 
fins rifques vous tiendrez en vos mains un 
Serpent des plus venimeux, engourdi de 
fioid y le venin n'y eft pas moins, mais il 
rit corne glacé. Combien de gens de mê
me , dont la cruauté, l'ambition, la luxure 
n'éclateraient pas avec moins d'audace,que 

: chez les plus médians des homes, fi leur 
pofition le leur permet oit! Je le répète; 
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lyiettez les à même de pouvoir tout ce qu'ils 
veulent ; vous les verrez tout à lait fem-
blables. 

Nous fomçs tousimprudens, étourdis , &e 

inconftans, ambitieux, aimant à nous llb' 
plaindre, & à acufer autrui. Mais pour- ca* 
quoi pallier ? Pourquoi tant ménager mes 
expreifion&daus une plaie générale '{ Tran
chons le mot : Nous fomes tous médians. 
Tout 'ce que nous blâmons dans les autres, 
fe trouve en nous mêmes. Pourquoi re
lever à celui ci tel défaut, à celui là tel au-
tare? C'efrune contagion univerfelle. Soi,. 
ons donc plus traitables envers nos fem-
blables. Médians nous mêmes, noua vi
vons parmi des méchans. Lefeulmoiende 
vivre en paix enfemble, c'eft le pa&e d'une 
indulgence réciproque. Un tel m'a ofenfé;il 
eft vrai que jufqu'ici je ne l'ai point ofenfé ; 
mais peut être ai-je fait pis à d'autres > mais 
peut êtce lui ferai je pis à lui même. N'in-
fiftez point tant fur le moment préfent, 
fur vôtre difpofition aétutlle ; mais confia 

' derez bien vôtre fond, vôtre naturel en 
lui même. Je veux que vous n'aiez point 
encore fait de mal: Etes vous fur de n'en 
point foire ? Combien ne vaut \l pas mieux 
tâcher de guérir la plaie, que de l'irriter ! 

Vit on jamais Médecin s'irriter contre tJ7 
UnPhrénétique, ou s'ofenfer des injures Sa 
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d'un fébricitant, à qui il auroit interdit " 
l'eau froide ? Ne les voit on pas au con
traire, fi le befoin le requiert, porter la 
main par tout au corps de leurs patiens. & 
fans répugnance examiner leurs matières 
fécales, ou ce qu'ils auront dégorgé. Telle 
eft abfolument la difpolitiou du Sage en
vers tous les homes : Il fait que la plupart 
de ces Puiflans que revêt la pourpre, ne 
font, malgré tout leur éclat, que de vrais 
malades > <& des malades peu maitres d'eux: 
mêmes. Jamais donc il ne sofenfera de ce 
qu'ils viendront à fe permettre de violent 
contre quiconque voudroit les guérir ; & 
s'il eft infenfible à leurs honeurs, il ne le 
fera pas moins à leurs brutalités. Corne il 
ne s'aplaudiroit guères des refpe&s d'un 
mendiant, & ne regarderoit point corne 
une ateinte à fon honeur, qu'un manant 
ne lui rendit pas le falut, de même il ne 
s'eftimera pas d'avantage pour fe voir ho
noré des Grands, & des Riches. Il fait que 
toute la diference entr'eux & des mandians, 
c'eft que les befoins de ceux ci fe bornent 
à peu, tandis que les leurs font immenfes. 

> Nous avons tous péché, les uns plus , 
> les autres moins * les uns avec déiiberationf 
f les autres entrainés par la yentagion ou'par 
• l'exemple ou la fédu&ion des médians. 

Que dis je, nous avons tous péché ? Nous 
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jpécherons toute nôtre vie ; & s'il fe trou-
voit quelcun dont le cœur fut fi pur, que 
rien ne fut plus capable de le troubler, ni 
de lefeduire, toujours reftera-t-il vrai, 
qu'il n'eft parvenu à une telle inocence 
qu'après des chutes fans nombre • «. Soi-
ons donc envers nos concitoïens, tels que 
nous fouhaitons que foient les Dieux en
vers nous. Voudrions nous que toutes 
les fois que nous le méritons,ils lançaflent 
fur nous leurs foudres ? Si donc au con
traire nous les éprouvons fi bénins, fi pro
pices, combien n'eft il pas plus jufte que 
Thome en ufe de même envers fon fan-
friable? 



f $6 JOURNAL HELVETÎQSJË 
1 lfl l1f 1 

R E F L E X I O N S 

Sur tinégalité des âmes. 

Les Mortels font égaux, ce n'eft point la naiflanCÊ 
C'eft la feule vertu qui fait leur difcrençe. 

V O L T A I R B . 

V > E S VersdeM. de VOLTAIRE exprimera 
bien l'égalité naturelle des Homes, & que s'il 
y a quelque diférenée ehtr'eux, c'eft la feulé 
verui qui a droit d'y en mettre. lMais oii 
demande d'où vient Pextrême diftance qui 
paroit entre l'elprit des uns, & celui des 
autres (*), pourquoi un NEUTON , un DES-
CARTES, U11 FONTENEIXE, Un MONTES
QUIEU, font ils fi fupérieurs, à de fimples 
Paifans, qui cultivent la Terre fans la conoi-

(*) Ce feroit peut-être ici le lieu de /diftingucr 
refprit, du talent & du génie. L'efprit, ce me 
femble, cft plus gênerai ; il eft moins propre à in
venter que le génie , mais il fait mettre en oeuvre 
& perfeétioner ce que le renie invente. Le talent 
cft plus parti* ulier. NEUTON 6C DSSCARTSS , COR-
NEIILB , BOSSUFT étoient des perfones de génie. 
FONTFNEIIE, RACINE, la MOTTE ctoient des 
perfones d'efprit. LA FONTAINE avoit du talent, 
mais l'un n'exclut pas l'autre. 
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tre9 & qui jouïflènt des dons du Ciel, fans 
prefque élever jamais leurs timides regards 
vers lui ? Il femble que l'ignorance foit Jeur 
partage, & qu'ils foient deftinés à ne fortir 
Jamais de l'étroite fphère où ils font renfer
més. Il femble qu'ils n'aient de l'intelligence, 
qu'autant qu'il faut pour n'être pas des Bo
tes ,& que la nature fefoit tellement épuifée 
à former IeurÇorps^ qu'elle ait négligé leur 
Efprit; tandis que celui de quelques Savans 
n'a point d'autres bornes que les limites même 
des Arts & des Sciences, & que dans leur vol 
hardi ils oferit prefque mefurer l'immenfite, 
& calculer l'infini. Le Père MALLEBRANCHE 
répond à cette Queftion curieufe & impor* 
tante j voici fes paroles : 

Puis, dit-il, que F imagination des Homes 
9te confijte que dans la force qu'a lyame de fefor-
tuer des images des objets, en 1rs imprimant* 
pour ainfidire, dans les fibres de fon cerveau 9 

ffaf les vejtiges des effrits animaux, qui font les 
traits de ces images f feront grands &diftin8s, 
plus famé itnaginerafortement Ç£ diflin&ement 
tes objets : Or de même que la largeur9 la pro
fondeur ^? la netteté des traits de quelque gra
vure dépend de la force dont le burin agit 9 & 
dePobetJfanceque rend le cuivre, ainfi la pro* 
fondeur & ta netteté des veftiges de l'imagina
tion dépend de la for ce des efprits animaux,' ££ 
de tu c*nfiftance des fibres du cerveau* & àefk 
la variété qui fe trouve dans ces deux chojk 
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qui fait prefque cette grande diférence que WUM 
remarquons entre les ejprits (*). Pour t'expli* 
quer le phénomène, il fufit au Père MALLE* 
BRANCHE de combiner l'abondance & la di-
fette , l'agitation & la lenteur, lagrofleur & 
la petiteffedes efprits animaux, avec la déii-
catefle&la groflïereté, l'humidité & lafé-
cherefle, & la flexibilité des fibres du cer* 
veau. 

Si l'on peut comparer l'organifàtion du 
cerveau au métal fur lequel l'ouvrier travaille» 
on peut auffi comparer l'ouvrier à l'éduca
tion , qui met en œuvre le métal ; en vain 
eft-il bon, fi le burin eft mauvais. On ne 
peut faire qu'une mauvaife gravure avec un 
infiniment qui n'eft pas bon. L'ouvrage do 
deux ouvriers également habiles, fera bonf 

mauvais ou médiocre , félon la diverfité des 
inftrumens dont ils fe feront fervis. Il faut 
donc ajouter pour caufe de la diverfité des ef
prits , celle qui eft tirée de la diférence de 
l'éducation. 

Mais dira«t-on 5 deux jeunes garçons êle* 
vés de la même manière ne feront pas égale* 

* mens 

0) Voilà pourquoi un efprit fin & délicat, man* 
que quelquefois de force & de folidite ; i! en eft 
peut-être, du quelqu'un, de ces génies délicats» 
corne des reflbrts, dont l'extrême dcli©^iic 

empêche la foxee & l'éfet. . 



wériï propres aux Arts, ou aux Sciences, 
leurs progrès feront diférens* Cela eft vrai; 
mais leur organifàtion eft auffi diférente 5 on 
ne peut nier que le méchanifine du corps 
rfinflue beaudbup fur Pefprit. Il faut joindre 
à ces deux caufes, les diverfes circonftances 
où fe trouvent les mêiues perfones 5 la force 
de l'émulation, le comerce qu'elles ont avec 
diférens amis, la ilourriture, le climat : Il y a 
de fecrettes caufes qu'on ne peut prefque 
apercevoir, ni diftingUer, certains reflorts 
qui font jouer plus ou moins la machine, 
fans qu'on puifle dire précifémeut ce que 
<?eft, ni difcerner leurs mouvemens. Tout 
ceci doit produire une auffi grande diverfîté 
dans les efprits, qu'il y en a dans les phifiono-
mies & fur les vifages (*). 

1̂1 eft fi vrai que l'Education met beaucoup 
de diférence entre les Homes, que fi vous 
fupoféŝ  que NEUTON & FONTENELLE eut 
fent été élevés dans de fimples cabanes de 
Bergers, loin du tomerce des Hqmes* & 
m • 1 1 |, 

O En indiquant les caufes de la diverfitc des 
efprits, on ne peut tirer cette diverfitc de la na
ture de Famé hufflaine,quî étant fpiritutlle ne peut 
être fufceptible d'une dfféfence de parti**; mais 
en parcourant Fcchelle frfcmenfe des Etres intelii* 
•fcens jufqu'à Dieu, on ne peut nier qu'il n'y ait en. 
fr'cux phifieort degrés « une grande variété. 
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des fecours que l'étude fournit,peut être fe fr*. 
roient-ils élevés par lafupériorité de leur gé-
nie eu deâus de leurs femblables, mais il eft 
eertain,que l'un n'auroit jamais fait les déçou* 
Vertes importantes,qui<ont fait naître en quel* 
que forte une nouvelle Philofophie, & qu» 
fautre n'auroit jamais fait les excellensOuvra* 
ges, qui l'ont fait regarder corne le plus bel 
Efprit de fon Siècle. Que de beaux génies qui 
étendent pouréclore, fi on peut s*exprimei 
«in ii5 que des circonftances favorables ! Corn* 
bien qui faute de ces mêmes circonftances i 
font perdus pour la Société ! 

Mais les meilleurs génies ont befein d* 
culture & d'exercice, pourfe foutenir. San» 
ce fecours & eet apui, Pefprit s'abaifle & & 
rouille pour ainli dire s Pefprit devient mat&. 
fciel en quelque forte. Au contraire, on a \k 
des génies qui paroiflbient pcfans, fe dévelo-
per & s'élever par Implication, l'étude & Pu* 
fage du Monde » & devenir de beaux & de 
bons efprits (*). 

(*) fi ftitf encore dtftfnguer le bon efprit dy 
bel efprit ; l'un a de la jufteffe & de la folidité, il ne 
perd jamais fon but de vue ; l'autre a du brillant 
& délaces , . il fe pique de goût, qui n'eft peut* 
<étre qu'un difeernement vif* délicat, Part de fhifijr 
les objets par leur plus beau côté, & de les expos-
fcr d'une mgniért agréable : 
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Les plus beaux génies n'ont pas tous les ta-

Jçns à la fois. Les uns font propres à la pratiqua 
des Arts, les autres aux Sciences abftraites, 
corne la géométrie, la métaphifique » ceux-ci 
fcnçcqpatyes d'être fie grands Orateurs, ceux-
4à de grands Poètes. Hors de leur fphère , ils 
font des Homes ordinaires, quelquefois au 
iûeflbus même du cômmi. Il Semble que la 
nature ne les ait formés que pour la montre 
& la parade. Etendus d'une part, ils font fort 
Jbornés de l'autre* fi elle les élève d'un côté* 
elle les humilie dé loutre < une penfée comu-
ne, ils ont l'Art de l'exprimer d'une manière 
<(|uï rieTeft pas j le talent qu'ils ont en exclue 
prefque toujours quelque autre ; une exeek 
Jente mémoire eft au préjudice du jugements 
une belle imagination nuit à la jufteflë de 
Vefprit. Ainiî les plus grands génies fe re
prochent des plus petits par ce qu'il leur man
que , & fou vent par leurs défauts. La nature» 
4&u plutôt la Providence à fait lésâmes égales, 
niais elle les à jettées pour ainfi dire en d** 
jrers moules , & voilà leur diférence. 

G I N E Y £. 

Q _ q * 
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; D I A L O G U E 
Jfo/rtDEUCALlON ^ P Y R R H A * 

Quand l'home digne du tonerre > 
Fut écrafé par JUPITEK , 
La pierre prît un coeur de chair 
Et l'home n'eût qu'un cœur de pierre* 

D E U C A L I O N . 

J L / I EUX immortels ! Que vôtre vengeance 
cft formidable & terrible ! Les Homes vous 
avoient ofenfés, & pour les punir vous vencs 
de les engloutir dans les eaux. Vous nous 
avés épargné, mon Epoufe & moi, & nous 
vous béniflbns 5 vous nous avés doné deux 
fois la vie, en nous la confervant > mais nous 
fomes reftésfeuls. Touta périj un Déluge 
ttniverlèr a couvert la Terre $ nous ne voions 
autour de nous que de trilles ruines, & une 
folitud* plus afteufe encore. Que devien
drons nous au milieu de ces débris ? Qui 
nous confolera de la perte de IÏOS amis & de 
nos parens ? Qui nous foulagera dans nos 
maux ? Tu pleures ma chère P YRRHA , mais 
nê te livres pas à toi* afli&ion. Si tu m'aimes, 
ménage ta vie pour un Epoux qui te chéri*; 
le Ciel nous protège, puis qu'il nous a fau-
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vês,& qu'il nous a laifle nôtre tendreflet 
Tu vis , je te vois, je te parles 5 tu me tient 
lieu de tout ce que )'ai perdu. Je ne regrette 
rien, puifque tu es encore avec moi, & que 
je puis ^entretenir. Vois-tu cette colombe, 
qui voltige fur nos tètes, & qui porte en 
fon bec des feuilles de tnirte & d'olivier, 
fimbole d'un amour & d'une paix qui dure
ront autant que nos jours ? La colère du Ciel 
çft apaifée, & fa clémence nous promet un, 
bonheur pur Sç durable. Toute la terre eft à 
nous ; prenons en poffeffion, en la cultivant; 
Sç,en jouiiTant de fes fruits avec reconoiflajice» 

P Y & R H A» 

Hél^s! njon cher DEIUCÀLION, à quoi 
nous ferviront des richeiTçs dont nous ne 
pourrons faire ufage que par un travaillons 
& pénible ? La Terre femble avoir perdu fon 
luftre & fa fécondité ,• qui nous aidera à ou
vrir fon fein, pour lui faire produire des 
fleurs & des fruits ? Eft-on heureux quand 
on eft dans l'impuiffance de comuniquer fon 
bonheur, & qu'on n'a perfone à qui on puit 
fe dire que l'on eft heureux. Ta tendrefle 
iji'eft bien précieufe, mais qui m'afTurera que 
l'ennui de me voir fans cefle & de ne voir 
que moi, n'en altérera point la force & ladu-
xfe ? Tes foins & ton afeâion mefont. d'aiîf 

Q.U. 
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tant plus néceiTaires, que je n'ai d'efpoir que 
dans tonfecours, & que mon amené repofe 
que fur la tienne. Mais nous avons vit la 
vieilleilepefante amener lafoibleile, les infir
mités & la mort. Que ferons nous , lors que 
nous ferons hors d'état de nous foulager ré
ciproquement ? Qui me fermera les yeux, 

.qui railurera mon cœur timide & tremblant 
fi pavois le malheur de te perdre, &que tat 
mort précédât la mienne! O Ciel! que ta 
clémence elt cruelle ! Pourquoi ne m'as tu 
pas enfcvelie dans les eaux avec tous les mor
tels ! Ta compaifion ne m'a épargné que pour 
me laiiler en proie aux reqrets , à la niifére , 
& a la douleur ! La nature femble fe couvrir 
de deuil & regretter ce quelle a perdu. Quelle 
folitude , quel profond iilence. Ha ! DE< CA-
LïON la vie eft-elle un bien quand on eft en-
vironc de maux! JUPITER à enyvré fes flè
ches de fiing, & fa foudre fume encore. 

D E U C A L I O N . 

Neblafphèmons point contre le Ciel, m$ 
chère PYRRHA , il nous entend , & nous fo-
mes fpedateurs des monumens de fa ven
geance. Croïons que les Dieux font bons 3 

fages & équitables ,* ils ne noui abandoneront 
point dans nôtre détrefle ; nous ne fomes pas 
tout à fait feuls 3 puis qu'ils veillent fur nous* 
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£ qu'ils nous protègent; ils nous ont hîflt 
nôtre intelligence, nos facultés & nos forces* 
Qeniâbns-les , implorons-les ; nos vœut 
ardens &nos homages fîncéres font une prie* 
jçe muette & un encens qui montent juiqu'i 
leur trône} déjà le Ciel s'ouvre, & femblo 
nous exaucer. Je découvre un temple fa-
çcé, que les eaux ont refpe&é* c'eft celui de 
â Déelfe THEMIS ; allons l'adorer Se la con* 

fulcer fur nôtre fort & fur nos befoins ; la 
PéefTe de la Juftice ne peut nous doner que 
des confeils fatutaires. 
_ DgucALiQN & PIRRHA fe mettent en 
marche, entrent dans le Temple, & aprochent 
de PAutel en prononçant ces paroles, Grande 
Deejfe? Nous révirons ta puijfancey & nous 
implorons tes bontés. Tu vois l'horreur de notre 
Situation, & tuconois mieux que nous nos be-
foins. Tu lis dans nos Omrs 5 tu pèfes dans unt 
jujie balance les biens & les maux ; tu maintiens 
Fordre, ^ tu protèges Cinocence* baigne éxau-
&r nos demandes. Nos calamités font extrêmes* 
aprens nous ce qu'il faut faire pour lesfiulager? 

Mais déjà la douce confolation fe glifle 
dan» nôtre ame. Une voix divine fe feit en* 
tendre, écoutons la avec re/ped;. Tu nous 
erdoneâ» fàge Déeflè, dejttter autour de nous 
Us as de rtàtrt Grand Mire. Tes eomande-
xnens font pour nous un oracle infaillible 9 
àttis cornent l'expliquer ? Nôtre Gnuid-M&. 

CLq 4 
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re ne peut être que la Terre, & les pierre* 
font fes os ; effaions l'éfet de cette explication. 
Quelle étonante métamorphofe, dit DEUCA-
LION , chaque caillou que je pouffe prend une 
figurp humaine, & fe change en Home$ mais 
regarde de ton côté, ma chère PYRRHA i les 
pierres que tu jettes femblent prendre fous 
ta main de la vie & du fentiment, & fe trant 
former en Filles. Plus je les contemple , plus 
ma furprife redouble! CesA^ùes' humai
nes s'âmoliffent, elles s'aprochent & fe par
lent ; des fons doux & harmonieux fe font en* 
tendre* mon oreille s'ouvre à leurs accens,& 
fe plait à les écouter. 

P Y R R H A . 

Mais quelle eft cette jeune & belle Fille > 
qui excite ma curiofîté par la boéte d'or 
qu'elle me montre, & qui eft ornée de pierres 
qui brillent de toutes couleurs. Quel éclat ! 
Elle ne peut que renfermer quelque chofe de 
précieux 5 il fout que je l'ouvre promtement* 
mais Ciel !- quelles exhalaifons "en fortent 
de tout côté ! Ces noires vapeurs fèmbleat 
former autour de nous des nuages conta
gieux, qui agitent & enflament l'air que 
lious refpirons. Ferme au plutôt cette boëte 
fatale, lui dit DEUCALION avec une forte 
A -indignation, qu'as-tu Êqt PYRRHA, & k 

k 
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Huels périls nous expofes tu, nous, & nôtre 
poftérité ! Tu as ouvert la porte aux palîîon^ 
|es plus dangereufes. Je vois déjà la fiére 
ambition lever fa tète altiére, & porter d'avi
des regards fur la Terre entière, fes mains 
fontrplaines de fang. L'amour la fuit, & fes 
flèches dorées, mais perfides, femblent avoir 
pour but le cœur des humains. La pale ava
rice, l'envie cruelle.... Arrête, cher BEUCA, 
I ION , lui dit PYRRHA , il nous refte Pefpé-
rance, & avec elle nous ne faurions être mal
heureux. Les paillons ne font pas aullî fuçef-
tes que tu le dis 5 elles tirent les homes d'yn© 
fombre léthargie, elles les lient entr'eux, elles 
leur font exécuter ce que la foihle Raifon ne 
leur doneroit pas la force de faire (*). 

' (*) A confiderer philofophiquçment les paflioni, 
elles ont leur utilité , ainfi que les vents qui puri. 
fient l'air, & l'agitent. Les Matelots ne craignent 
guères moins un long calme que Forage 5 l'avarice 
àiême, ce vice bas & honteux, a fait peut-çtre éclo» 
rc les Arts & fcrt à les perfe&ioner. L'home a la 
dureté de la pierre, il çft vrai, mais tel qu'il eft, U 
a des qualités & $cs vertus. 

Si les Dieux Auteurs d'un Ouvrage 

Que leurs mains n'ont fait qu'ibauçber , 

Tite font f as fini d'avantage , 

ffl-ee à nous de le retoucher ! - * 
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F R A G M E N S H I S T O R I Q U E S . 

I X. 

F R A G M E N T . 

J E paffe enfin au comencement de lTiilï 
ftoire des Jyife. Je prens la liberté de do
uer ce nom au Peuple de Dieu, quoiqu'A-
B R A M & fes defcendans aient dabord 
porté celui £ Hébreux, enfuice cejuid'lfra-
élites, lorfque JACOB eut été apellé j£-
RAEL , & qu'ils n'aient été défignés par le 
titre de Jui&, qu'après la Captivité de Ba-
bylone. 

3u M. A B R A M, Fils de TARÉ* le dixième 
8* en ligne defeendance depuis SEM , naquît 
*' c# dans Ur des Chaldéens. Il avoit environ 
tAM 74 a n s ' ^or^lue f°n Père & lui vinrent e» 

Ur ou Huran , où TARE' mourut. 
A peine fonFils lui eut il rendu les de-

roca. voirs funèbres, que Dieu lui ordone de 
> partir pour un païs, qu'il lui montreroit, 

& lui promet, qu'en fa femence toutes les 
Nations de la terre feront bénies, ABRAM 
•beit, & part avec SARA fa femme, LOT 

à 
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|bn Neveu, fes Serviteurs & lbn bétail. 
Arrivé dans le pais de Canaan, il y drefle 
fes tenues près de la ville de Sichem , où fl 
élève un Autel à l'Eternel. Ici Dieu lui 
aparoit de nouveau, & lui confirme fes 
promefles. 

Bientôt après la cruelle famine l'oblige H va < 
de paflèr en Egipte. SARA , quoiqu'agée de Egipte 
ptus de 6<f ans, étoir encore belle, & pour
voit mettre en danger la vie defon Epoux. 
Le Patriarche la fait donc confentir à paflèr 
pour fa Sœur. 

La réputation de SARA pénétra rapide. A. du 
ment juf̂ u'à la Cour de PHARAON. Le *°8* 
Monarque l'envoie chercher -, il en devient Av' •" 
éperduement amoureux, & comble dé *9 9 

biens fon prétendu Frère. Il l'enrichit d'un 
nombre prodigieux de brebis, de bœufs, de 
chameaux, de ferviteurs, de fervantes, 
d'or, d'argent, & de mille chofes'précieufes. 
Mais Dieu délivre SARA du danger. PHA
RAON inftruitde la fraude, cenfure vive
ment ABRAM, M rend fa femme aufïï 
pure qu'il l'avoit reçuèv & le laiflè partir 
avec tout ce qui lui apartendit. 

Cependant les ravages de la famine ? ïfvi< 

avoient cefle dans le pais de Canaan. Le * a^" 
Patriarche y revient par le même chemin ; 
mais il furvient une querelle entre fes 
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ï>ergers & ceux de LOT. Elle fut cauffc 
qu'ÏÏsfe féparérent à,l'amiable. LOT alla 
s'établir dans les fertiles plaines de Sodomç 
# de Gomorhe, & fon Oncle à Bethel, 
où Diei^lui promit de lui doner & à fa pot 
térité, tout le pais qu'il voïoit. 

>* «ft Parti de Bethel peu de tems après + 
tPxlm A B R A M couloit, en Hébron des jours 

tranquiles, lorfque LOT eût le malheur 
d'être fait prifonicr, par CHERDORLAO-
ItfOR & fes Alliés* Il vole à fon fecours, 
furprend les vainqueurs à Daw, au piilieu 
de la nuit, les défailles pourfuL*,& ramène 
fon Neveu à forç ancienne habitation. 
C'eft dans cette ocafion , que le Roi de Sa-

ne*" ' e m > MÇLCHISEDECH,rencontra ABRAMI 
le bénit, & que le Patriarche lui préfenta 
la dixme de toute ,1a dépouille. 

De retour en Hebron , à Mamri, Dieu 
lui aparoit pour la cinquième fois , & lui 
promet un fils, dont la poftérité dçvoit 
être plus nomb.reufe que les étoiles du Ciel. 
Jufqu'ici SARA avoir été ftérile * elle avoit 
plus de 74 ans. A B R A M lui même.étoit 
alors 3gé de 8f. Que de raifons pour dou
ter ! mais il crut en Dieu & cela lui fut im-
futé i jujiiee. Dieu même lui cpnfirme en
core par des Signes , les magnifiques pro-
jneflès qu'il lui avoit faites ; il lui anonce 
^pendant que fa poftérité fera afligéedans 



i m païs étranger, pendant 400 ans, ait 
bout desquels leurs injuftes oprelTeur* 
(èront rigoureufement punis j & dès ce 
jour ftit ratifiée cette glorieufe alliance 
entre Dieu & ABRAM. -

SABA , qui défefperoit d'être un jour Fu î t e 

mére,perfuade àfon époux de prendre H A - d'H*a 

GARfafervante. Celle ci d, vient enceinte 
& infulte faMaitrefle; Abandofiée à la févé* 
rite de SARA , Fefclave s'enfuit & va s'a£ 
feoir près d'une fontaine, ou l'Ange de l'E* 
ternellui perfuade de retourner, &*defc 
foumettre à fa Mai trèfle, ajoutant qu'elle 
mettroit au monde un fils, qu'elle'apel-
leroit ISMAEL,dont les defeendans feroient 

' adonés au métier de la guerre , dont les 
mains feroient contre chacun, & la mahi 
de chacun contr'eux. Prédidlion éxa&e-
nient acomplie chés les Arabes, nation 
cruelle , belliqueufe, & fort fujette au lar
cin. H AG AR revint avec joie & mit au mon
de un fils. 

A Page de 99 ans, ABRAM pat i'ordfe N°ra 

de Dieu change ce nom en celui d'ABRA- d ABR^ 
HAM, qui figm&e Pére'deplufieursnations; 
il reçoit le précepte de la circoncifioli, 
moins corne un figne, que corne une épreu
ve de fa foi & de fonobéiflance, & pour 
comble de bonheur, il lui eft anoncé' que 
SARA lui doneroit un fils, le oeatre de 
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tant - {Tangibles promefles, dont le noqi 
feroit JSAAC. 

Toujours obéiflant, le Patriarche s'em-
preflede circoncire ISJMAEL & tous les niâ
tes de fa famille, fans s'excepter lui même* 

irconci- malgré fon grand âge. Il demeuroit encose 
on d'A- è. Mamré ; aifis un jour à l'entrée de 4a 

tente * fous un arbre, il vit venir de loin 
3 homes. Il les prefle d'une manière afeble 
& rcfpe&ueufe d'entrer chez lui & de 
s'y rafraichir. Le feftin confifta dans un 
Veau gras, trois mefures de fleur de farine» 
de la crème & du lait. Nous verrons R B -
BECCA préparer auflî deux chevraux pour 
(on vieil époux. Aparemment qu'on avoit 
bon apétit dans ces tems là. 

Quand ils eurent mangé, un des con
vives demanda des nouvelles de SARA , 
promit de revenir dans un an, & qu'alors 
SARA auroit un Fils. Elle qui écoutoità 
la porte de la tente, fe mit à rire » & s'ati» 
par cette indiferètion > de vifs reproches. 

H. du M. Cependant L O T , que nous avons laifïe 
v l Vc ^àtâw** > n e c ^ 0 ^ d'y reprendre fes coi*. 
1897 ' «itoiens de leurs excès. Déjà le cri de leurs 

primes P^hés s'élevoit jufqu'au Ciel, & Dieu 
k puni- alloit feire éclater fes vengeances. Deux 
ion dts Anges, qui ayoient l'air dç Voiageurs 9 $ 
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^ut etoient chargés de détruire Sodome & 
Gomorrhe viennent à Sodome vers le feir« 
LoT,qui au fein d'une Ville fi abominable* 
confervoit encore les vertus dont ABRA
HAM !ui avoit infpiré lVmour, les prefle 
d'entrer chés lui, ce qu'il obtient après 
bien des inftances* Les corps qu'avoient 
empruntés ces intelligences, etoient fans 
cloute d'une grande beauté. Elle infpira aux 
Sedomitesun infâme deflein. LOT,pour les 
tn détourner,leurofritfes deux filles enco* 
re vierges s mais ils s'aprochérent pour for
cer fa porte. Ces Anges les irapérent d'à. 
veuglement, & avertirent LOT du fort pro
chain de ces Villes coupables. Ils lui pei% 
mirent même d'en avertir fes amis. LOT 
conjure donc ceux qui dévoient épou&c 
Tes Filles, de fortir ; ils fe moquent de 
fes fraieurs. Sortes lui difent les Anges» 
Sortes dis l'aube du jour » gagnés au plus 
mite le [omet de ces montagnes. H part avec 
& femme & fes deux filles. On leur défend 
£ tous de regarder derrière eux. Quatre 
Villes fcélerates, Sodome, Gomorrhe , 
Adma & Tfeboira font réduites en cen
dres, par un feu céleftemêlé de(bufrej& 
de bitume ; la terre s'étant afàiifée en ces 
endroits, le Jourdain s'y déchargea avec 
d'autres ruifleaux, & fe mêla au bitume» 
d'eu il s'eft Jbrmi un las aeir & «gais* 
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nomme depuis Affhàlite, ou mer morte." 
. La Femme de LOT épouvantée du bruit 
qu'elle entendoit, tourna la tète, & fou 
changée fur le champ en ftatue de fel,pour 
punition de fa défobeiflance. Après cette 
cataftrophe,LoTfe retire avecfes filles à 
POrient, dans une Caverne. Là fes filles^ 
qui ne voioient dans ce defert aucune ef-
pérance d'être mariées, eiiy vrent leur Père 
tour à tour, couchent avec lui, & de ce 
comerce inceftueux naiffent deux Fils* 
MOAB de Painée, & AMMON de la cadette* 

ABRAHAM avoit quité les plaines de 
Mamré, & s'étoit tranfporté dans le pais 
des Philiftins. Il fàlloit que les charme^ 
de SARA fuffent à Pépreuve des ans & de fa 
grofleffe. Son mari la fait encore paffer pouç 
fa Sœur. ABIMELECH Roi de ce païs Pîn* 
.vite à partager fon lits mais PEternel me-
raace le Prince d'une mort prochaine, s'il 
ne la rend pure & fans tache à fon époux. 
ABIMELECH obéit, & comble ABRAHAM 
de] préfens. 
, Enfin SARA enfante ISAAC » ce fils fi 
longtems defiré.- On le circoncit au bout 
de 8 jours j on fe livre à la joie. Mais Is-
M AEL , home fier & féroce, la troubla bien
tôt , en prenant des airs de mépris à Pegard 
*TISAAC. La jaloufîe d'HAGAR acheva le 
*effentiment de SARA. Il fallut fe féparer. 

Dieu 
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Dieu met encore une fois l'obéiflance & Sacrifia 

ta foi du Patriarche à une épreuve plus di- d'IiA AS 
ficile que toutes les autres. Il lui ordone 
de facrifier fou cher Is A AC,le fils de fa vieil-
lefle, le chef d'une pofterité nombreufe* 
l'objet le plus tendrement aime : Ce Père 
ne murmure point fur la dureté d'un ordre* 
d'ailleurs contradidoire aux promefles qui 
lui avoient été faites. Il alloit doner le 
coup ferai, lorfque Dieu lui défend de pat 
fer outre. 

La paix dont jouiflbit ABRAHAM, fut TAoriài 
enfuite troublée par la mort de SARA : Elle SAKA 
étoit âgée de 127 ans. Il acheta aux portes 
d'Hébron un Sépulchre, des enfans de 
HETH , dans la Caverne de Mac-pela cïE* 
fhron 3 pout400 pièces d'argent, où ildé-
pofa le relie de cette époufe chérie , cont 
tante & fidèle compagne de fes travaux. 

ABRAHAM étoit vieux, & fon Fils avoit A* fu l 

ateint l'âge de 40 ans. Il apelle un de fes A*| j 7
c 

plus filiales Serviteurs & après lui avoir 1gç"7 

fait prêter ferment, qu'il choifiroit pour 
ISAAC une époufe de fa propre famille , il REBBC« 
lui done les inltrudions & l'autorité né- ex 
ceffaires pour conclure le mariage. 

ELIEZER part avec un train convenable a 

chargé de riches prefens, & le hâte d'ar-
tiver en Haran, où NACOR demeuroiu 
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Dku bénit fon voiagej il amène àfoa^ 
jeune maitre, la charmante REBECCA , de 
ÙLpropre famille. IsAAcl'époula, & lare* 
garda même corne un ample dédomage-
ment de la mort de fa Mère. 

Wort ABRAHAM de fon côté époufa KETURA 

J'ABRA- flgé de 144ans, dont il eut encore6fils. 
g A M L'Ecriture ne nous aprend plus rien de ce 

Patriarche, finon qu'étant mort à I7f* 
ans, il fut raffemblé avec fes Pérès. L'RiC 
toire de fa vie a été furchargée d'un grand 
nombre de fidions par le» Juifs, les Ara
bes , & les Indiens. Il fut enterré dans la 
Caverne de Mac pela. 

Es AU & £ S A U & J A C O B étoient déjà âgés de 15V1 

IACOB flns L'auié grand chafleur gagna l'afedioit 
dlsAAC, pour qui le gibier étoit un mets 
délicieux. Il avoit quelque chofe de rude 
dans les inclinations & ne fe concilia point 
la bienveillance de fa Mère, foit parce qu'il 
étoit toujours abfent de la maifon5 foie 
parce que JACOB , dont le caradere étoit 
foupie & liant,étoit prefque toujours fous 
les yeux de REBECCA. Ils étoient jumeaux, 
& avoient eu des combats dès le fein de 
leur Mère 5 prefage de leurs querelles fu» 
tures. 

Un jour ESAU revenant de la chafTe tout 
fatigué, demanda à JACOB une portion 
d'un potage qu'il avoit préparc, C e l u i 4 
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Ré la lui acorda» qu'au prix de fon droit 
d'aineflèj acord honteux, auquel ESAU 
confentit. A ne coufiderer cet événement, 
que corne une chofe purement humaine, 
JACOB meparoitici manquer aux droits de 
ï'afeâion fraternelle. 

Une Famine afreufe oblige ISAAC àA# d u M 

chercher une autre demeure. Il fe difpofe à A * * ? ^ 
pafTer en Egipte,- mais Dieu lui ordone ,gjç " 
daller trouver ABIMELECH, Roi de Gerar. ISAAC V 
À l'exemple de fon Pcre, il y fit paffer RE- en Gérai 
BECCA pour fa Sœur. L artifice fut décou
vert. Cependant tout réufiifoit au gré des 
defîrs du Patriarche dans ce nouveau fé-
}our. Sapoftérité fit naître Pcnvie ; ce qui 
i'ôbligea à faire une alliance folemnelle avec 
ABIMELECH. ESAU de fon côté lui avoic 
caufé des chagrins en époufant deux Fem
mes, parmi les Héthiens, mais le tems 
adoucit tout, & il étofe rentré dans les 
bones grâces de fon Père. 

ISAAC étoit devenu vieux > & fa viie ' " 
étoit prefque éteinte par Page. Craignant ^y. j , c 
donc d'être furpris par la mort, il réfolut 1760 
de doner au plutôt fa bénedidion à ESAU. H benit 

Prens, lui dit-il un jour, ton carquois & JAC0*,>aJ 
« A 1 j , J 1 M • l ieu a l ton arc, & tache d'atraper quelque gibier SAU^ 

frais, afin que je te bénilfe enfuitc. Rs* 
R r % 
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BECCA, qui avoit tout entendu, préparé* 
promtement deux chevraux, au goût de 
fon Mari ; fait prendre à JACOB les habits 
d'EsAU ; lui envelope ic peaux le cou & 
les mains, & l'envoie tout tremblant à fou 
Père. ISAAC furpris lui demanda s'il étoit 
ESAU ! JACOB trancha le mot, & répon
dit qu'ouï. La bonté du mets , l'odeur 
exquife des habits du prétendu ESAU, rem
plirent Is AAC de joie ; il lui fouhaita toutes 
les bénédidions céléftes & terreftres & le 
renvoïa. 

Es AU rentra bientôt avec fa venaifon. 
La furprife d'IsAAC & les plaintes d'EsAU 
produisirent entre le Pcre & le Fils une 
tîrifte fcène, qui fut terminée par la réfb* 
lution du premier, que JACOB garderoitla 
bénédidion qu'il avoit reçue. Il en dona 
cependant une à ESAU , mais inférieure à 
Celle de fon frère. 

En jettant un coup d'œil fut la vie de 
JACOB , on trouve qu'il n'a prefque joui 
d'aucune félicité temporelle. Nous allons 
le voirfucceflivement, fugitif de lamaifon 
de fon Père, trompé & oprimé par fon 
Oncle > un de fes fils coupable d'un incefte » 
deux autres d'une a&ion cruelle & perfide ; 
JOSEPH vendu, qu'il pleura corne mort ; 
obligé lui même par la famine d'aller eu 
Egipte > où il finû fes jours. La Bénédic 
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tion d'IsAAC ne confiftoit donc qu'en ces 
deux points , la poffeflion de Canaan pour 
fa poftérité, & le privilège que le MESSIE 
naitroît de fa race. 

EsAUavoit entendu fon fort avec le plus JAC0* 
. vif emportement: Il réfolut de tuer ion ^ V p ^ 
frère. Pour le fouftraire à fa fureur, RE- âm. * 
3£CCA renvoie en PadanuAram, fous pré- Aram 
texte d'y aller époufer une de fes Parentes. 
Es AU de fon côté, confiderant que fe$ 
parens avoient beaucoup d'averfion pout 
les filles de Canaan, s'en alla vers ISMAEL, 
dont il epoufa une des filles. Le terrain 
qu'il ocupa dans ce Pais fut apellé d'après 
lui le Champ d'Edom * il y devint en peu 
«le tems un perfbnagc riche & puiffant. 

Cependant JACOB avoit accepté la con- H eft , 
ditionde LABAN fon Oncle, defcrvir fept trom*ft 

ans pour obtenir la plus jeune de fes filles, 
la belle RACHEL. Maislorfquc le tems de 
pofleder une çpoufe fi chèrement achetée , 
fut arrive, LABAN donduifit fon nouveau , 
gendre dans l'apartement de la chafHeufe 
LEA, fà fille ainée. Quelle fut le lendemain 
matin la furprife de JACO? ! Il s'en plaignit 
amèrement ; mais il fàlut promettre fept 
autres années de fervice, & à ce prix, il , 
obtint fept jours après l'aimable RACHEL. l 1 ^ ^ 
Il l'aima tendrement, tandis qu'il ne té-
jnoignoit à l'autre qu'une froide honèteté ; 

R r % 
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mais Dieu mit entr'elles une diférence, tÀ 
rendant LEA Mère de plufieurs enfens, au 
lieu que RACHEL fut longtems ftèrile. 

[aîflan. RUBEN , SiMEON , LEVI , & J U D A 
s de forent les fruits fucceflife de la fécondité de 
UBEN LEA, RACHEL eut recours à la trifte reC-
EVÎ*& ^ource d e d°n e r * JACOB fa fervante BIL-
JDA &c H A > *lu* m*c a u m o nde DAN & enfuite 

NEPHTALK A l'exemple de fa Sœur, LEA 
qui croïoit n'avoir plus d'enfàns, done à. 
JACOB fa fervante ZILPA , dont le prémiet 
fils fut GAD & le fécond ASSER. Cependant 
peu de tems après LEA eut elle même pour 
5 me fils ISSACHAR , & pour dernier ZABU* 
ION & enfin DÎNA fa fille. 

it Jo Les ardentes prières de RACHEL aïanfc 
BPH auflî été exaucées, elle enfanta JOSEPH, 
' du M. j a n s ] e t e m s qUe ] e s i^ a n s de }a fervitude: 
v* Vc ^e JAC0B éxpiroient- LABAN pria fon Ne-
J7*6 * veu de demeurer encore quelque tems avec 

lui. Dans cet intervalle le Fils dlSAAC de-" 
vint afieffriefie pour acheter des Serviteurs» 
des Servantes, des chameaux, des bœufs 
6 des ânes,- progrès qu€ LABAN vit dç 
mauvais œiL 

• du M. JACOB profite de Pabfence de fon Oncle,1 

*V
2T6

C
 oc^pé affés loin de là à tondre fes brebis, 

17?8 ' p o i , r P r e n d r e Ia f u i t c avec fes Femmes & 
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tous ceux qui étoient à (on fervice. RA- JACOB 
QUEL emportoit avec elle les Dieux de (on f̂"** 
Père. C'étoient des Teraphins conus de- BAJ^

A* 
puis folis le vain nom deTalifmans,qu'on 
faifoit de divers métaux, qu'on formoit 
fous certaines conftellations, & fur lefquels 
o n gravoit des figures de planètes & quel
ques caraâères magiques. 

Déjà JACOB avoit paffé PEuphrate, & £ * V £ 
pour cette nuit là planté fes tentes au pied 
des montagnes de Galaad, lorfque LABAN 
l'ateignic On fe fit de part & d'autre des 
reproches amers. LABAN fe plaignit fur-
tout du vol de fes Dieux, qu'il ne retrou
va point malgré fes recherches, parce que 
RACHEL fe tint conftamment afliffe fur le 
bat du Chameau fous lequel elle les avoit 
placés. On fe raccomoda enfin,* l'alliance 
fut jurée, & pour Péternifer on érigea un 
monument. 

Echapé de ce premier danger, JACOB Ren* 
fonge à calmer le reffentimentde fon frère. ̂  J^coi 
Il lui envoie un meffage fournis, pour Pinf- & d'EsAu 
truire de faprofpérité préfente. Es AU 
acourtà la rencontre de, JACOB , fuivi de 
400 homes pour lui foire honeur. L'entre. 
Vue fut tendre. ESAU oubliant fes griefe 
cmbraflà fon frère avec éfufion de cœur ; 
il voulut même l'emmener avec lui. JACOB 

R r 4 
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tergiverfa, lui promit de le fuivre, & m 
tint point parole» 

• â u M- SiCHEM, le Fils du Prince du Païs, viole 
y2jZQt DiNA,cn lui douant les plus fortes afluran-
ij^z ' ces de l'époufer,s'il pouvoit obtenir leçon-

fentement dejACOB aufli facilement qu'il fe 
mour flatoit d'obtenir celui de HAMOR fonPérç. 
e Si- H revint bientôt en éfetavec celui de HA-
tiem * M 0 R 5 & promit à JACOB un auifi nchç 
e UJNA douaire pour DÎNA , qu'elle pouvoit rai-

fonablement fouhaiter. Les perfides en-
fans dejACOB,qui méditoient la plus cruelle 
vengeance , répondirent qu'ils accep-
teroient fa propofition, s'il vouloit lui'& 
fon Peuple fe faire circoncire. HAMOR fit 
agréer cette condition à fesfujets. Le jeune 
SICHBM la remplit le premier avec cette 
ardeur, quvinfpire un amour violent, & 
tou£ les homes de la Ville l'imitèrent le 
même jour. Trois jours après, tems au
quel la douleur caufée par leurs plaies les 
mettoithors d'état de fe défendre, SIMEON 
& LEVI pafférent les mâles au fil de l'epée, 
pillèrent la Ville, y firent un butin im-
rnenfe, &-en emmenèrent toutes les Fem
mes j barbare exploit 3 qui pénétra JACOB 
de la plus vive douleur, & qui Fauroit 
perdu avec tous les (ïens, fi Dieu n'eut 
pas répandu une terreur panique parnû 
les habitans d'alentour* 
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Une nouvelle amertume fuccèda bien

tôt à celle dont je viens de parler. Corne Mort 
le Patriarche, retournoit en Méfopotamie > R A C H 

RACHEL fut furprife près d'Ephrat par les 
douleurs de l'enfantement. Elle mit au 
inonde un Fils qu'elle apella BENONI , c. à 
d. fils de mon aftidtion » & elle mourut. 
Après fa mort JACOB changea ce nom,trop 
capable fans doute de lui renouvçller une 
perte fi fenfible, en celui de BENJAMIN c. 
à d. le Fils de ma droite. Un monument 
de pierres fut élevé à Ephrat fur le Sépul
cre de cette tendre époufe. Ce ne fut pas 
le feul malheur que JACOB éprouva en cet 
endroit: Son Fils RUBEN y comit un in-
cefte avecBiLHA, concubine defoiiPére* 
Enfin le Patriarche arrive à Mamré, près 
de fon vieux Père. 

ISAAC depuis longtems aveugle & dé- Mort 
crépit meurt à 180 ans* ESAU quietoit SAAC 

revenu exprès,aida à fon Frère à l'enterrer, 
& prit poffeffion de fon héritage. Ils le mi
rent à Mue pela auprès d'ABRAHAM & de 
SARA. 

LAUSANNE. 
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L E T T R E 
A M. A. J. G. Bourgeois d'Eftavaâ'é, Ville d% 

Fais de Vaud, en Suijfe , fur une note de 
PHiJioire d Heloife, par M. ROUSSEAU (*). 

M O N S I E U R , 

J E viens de lire dans le Mercure de France 
du Mois de Sept. 1761. une Lettre que vous 
avés adreiTée à M. ROUSSEAU , Citoïen de 
Genève, mon compatriote. Quoiqu'il ne 
m'ait point chargé de fa défenfe, & que je 
trouve que vous avés raifon,à certains égards, 
contre lui, l'intérêt que tout honète home 
doit prendre à !a vérité, m'engage à faire 
quelques réflexions fur un endroit de vôtre 
Lettre , où il me paroit que la profefïïon que 
vous faites d'être Catholique Romain, en a 
un peu impofé à vôtre C é m e n t , lorfque 
vous dites, pag. 80. en parlant des habitans 
du Pais de Vaud : 

Le Zmngliamjme, qui syétablijfoit par tout 
a Fabri des étendarts Bernois, & au bruit du, 

C) Voïés le Mercure de France, Sept. 17*1. 
• pag. 69. 
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Canon, achevoit d'aliéner (*) les efprits, & li
berté, pour liberté, ils aimaient mieux confier-
ver leur l{éligion. 

De-là vient que les Fribourgeois, atachés mi 
Chrifiianifme, tel qiion favoit toujours profejjé, 
Réprouvèrent pas la même réfijtance dans la 
partie du raïs de Vaud, qui eji de leur Canton ; 
fans coup férir, ils syacrurent des Comtés de 
Grutéres & de Bçmont, & de plufieurs Sei
gneuries; la voie de la négociation fit tous les 
fraix de la conquête de ces derniers. 

N e femble-t-il pas , Monfieur, par ces pa
roles , que LL. EE. de Berne aient agi corne 
des Usurpateurs & des Tirans, dans le Pais dé 
VaudÇ**) , & qu'après l'avoir conquis , en-
fuite d'une longue réfiftance, ils forcèrent, 

(*) J'efpére que F Auteur de cette Lettre adret 
fée à M. ROUSSEAU , ne fera point fâché que je 
prène la défenfe de ma Religion , avec la modéra
tion quelle exige. Un bon proteftant ne peut voir 
de fang froid qu'on faffe envifager la Religion Ré-
formée corne propre n aliéner les Efprits, & à les 
troubler, elle qui n'infpire que la juftice & la paix. 

(**) C'eftici où Ton pout apliquer avec rai-
fon , ces paroles judicieuses du Critique de M. 
ROUSSEAU ,* nediroit-onpas que quelque Conque-
rant afiatique a mis U Pais de Vaud deats les fers ? 
Dans un tableau fi peu rejfemblant, qui pourra ja
mais reconoitre la fageje du Gouvernement Helvé
tique y g? en particulier celle des Magiftrats qui 
gouvernent le Pais de Vaud. 



6i6 JOURNAL HELVETIQUE 

les armes à la main^ & au bruit du Canon, la 
confcience des vaincus, pour les foumettre 
à leur domination , & à celle du Reformateur 
ZWINGLE , ainfi que les Turcs fournirent à 
MAHOMET tous ceux qu'ils fubjuguérent. 
Je vous prie de lire Fhiftoire de la Suifle avec 
atention,& en particulier celle de la' Réfor-
mation du Païs de Vaud : Vous y verres que 
le louable Canton de Berne ne fit qu'ufer cte 
fes droits, en entrant dans ce Pais, qui 
étant fans fortifications & tout ouvert, ne 
pouvoit lui opofer qu'une foible défenfe. 
Les Bernois retinrent & confervérent cePaïs, 
qui apartenoit auparavant à la JMaifon de Sa
voie; mais ils ne le retinrent qu'en vertu de 
leurs Traités avec les Princes de cette Mai-
fon, & en dédomagement des fomes qui leur 
étoientdiïes. Le Canton de Fribourg n'a voit 
pas des droits plus légitimes, lorfqu'il s'em
para des places & des Pais, qui étaient à 
fa bicnféance , & qui lui tombèrent en 
partage. La Religion à 7AVINGLE en parti
culier , n'eurent point de part à cette con^ 
quête ; elle fut l'ouvrage de la jufticc , & d'u
ne concciîîon volontaire & pacifique. Ce ne 
fut point leZwfngliamfine,corne vous Papellés, 
qui s'établit dans le Fais Je Vaud, après de fi
ges , de mures & de libres conférences , 
mais la Religion Réformée, li conforme à ht 
Raifon, à l'Ecriture Sainte & à l'ancien & pur 
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Chriftianifine. Quand elle auroit trouvé d'à-* 
bord quelque obftacle à fon établiiTement P 

on n'en devroit point être furpris > chacun 
iàit quel eft l'atachement des Homes pour 
leurs préjugés & les anciennes opinions. Ce 
n'eft qu'avec peine qu'on éclaire les efprits, 
& qu?on les tait pafler des ténèbres à la lu
mière y je n'en citerai pour preuves que les 
dificultés avec lefquelles la nouvelle & bone 
philofophie s'eft établie, fur les ruines de l'an
cienne, quelque abfurde* quelque opofée 
qu'elle fut aux obfervations les plus fûres,& à 
l'évidence la plus inconteftable. Il eft certain 
que le changement de Religion fut l'ouvrage. 
de l'examen, & non des armes. 

Aujourd'hui que le Pais de Vaudz vu fuc-
cèder dans une grande partie de fon étendue, 
la vérité à l'erreur, & qu'il jouit des dou-
«eurs de la liberté fpirituelle, unie à la tem
porelle , il goûte les plus grands avantages 
dont une nation puifle jouir 5 gouverné par 
un Souverain doux & équitable, ne paiant 
aucuns impôts : Un Ciel tempéré, un air pur 
& ferein , une terre fertile; pouvant foire ce 
que les Loix permettent, fans être forcé de 
faire ce qu'elles défendent, que faut-il de 
plus à un Peuple pour le rendre heureux? 
Lorfqu'on n'eftfujet que des Loix, on n'eft 
point efclave ,• au contraire, on jouit à leur 
abri, & fous leur protedion , de toutes les 
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douceurs d'une liberté légitime ; c'eft une ai* 
mable fervitude que d'être engagé à éviter lu 
mal & à faire ce qui eft bien. Ceft, Monfieur* 
ce que vous prouvés très bien (*) , en réfu
tant M. ROUSSEAU, qui dans une note de 
fon Heloyje dit, 

Le Vais de Vaud n'a jamais fait partie delà 
SuiJJe; c'eli une conquête des Bernois, & fe$ 
habit ans ne [ont ni Otoïcns, ni libres, mais fit* 
jets. 

Vous démontrés le contraire par plufieurs 
autorités, & en particulier par celle de CE
SAR (**) 5 qui dans fes Comentaires 9 dit pré-

(*) Je rens juftice avec plaifir aux conoiflances 
du Critique de M. ROUSSEAU: Urne paroit digne 
4'être fon advcrfaire : Je ne lui voudrois qu'urç 
peu moins de partialité en faveur de fa Religion. 
J'aime à lui entendre dire, les conquêtes des Suffis 
ne font quune extention de] la liberté. Ne trouve-U 
en la liberté que dans î Anarchie ? Les Suiffes même 
f abjurer oient à cette condition. On doit fe féliciter 
d'une fujettion qui mène au bonheur & qui 
l'attire. 

(**) CÉSAR nous aprend dans fes Comentaires, 
& je dois encore cette citation au Savant Antago-
nifte de M. ROUSSEAU , que les limites des Helvé-
tiens fcmblent être tracées par la nature. Le Rhin 
les féparoit des Germains , le Mont Jura des Se-
quaniens , le Lac de Genève & le Rhône de la 
Province Romaine , le Pais de Vaud,renfermé dans 
cette enceinte, fait donc partie de l'ancien Païs àzz 
Suiffes: 
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cifément, que la dernière Ville des AUobroget 
Çff ta plus prochaine des bornes de tHelvetie% 

? et oit Genève; que le pont de cette Ville portait 
far l'une de fes extrémités fur fHelvètie. Or 
dites vous, la partie de VHelvétie, qui avoi-
(înoit Genève, & qui s'étendoit jufqu'au ponc 
de cette Ville , c'eft la Province qui depuis 
le huitième Siècle fe nomme le Pais de Vaud ; 
quoique ce Pais ait été pofledé quelque tems 
par les Princes de laMaifon de Savoie, il ne 
fàifoit pas moins partie de la Suifle, autre
ment, il îaudroit dire, que les Provinces qui 
furent conquifes anciennement par les An-
glois ne faifoient plus partie de la France, ce 
qui feroit ridicule. LL. EE. de Berne m fài-
lant la conquête du Pais de Vaud environ en 
If 3t. ne firent que réunir une branche à 
fon tronc, & lui r ndre fes anciens droits * 
je dis fes anciens droits , car ce Peuple for
tuné jouît fous la jufte domination des Ber
nois des plus grandes prérogatives , jufqucs 
]à, qu'une rue delà Ville de Lmjane acon-
fervé le privilège de juger à mort ; à la vé
rité il faut que la Sentence foit confirmée par 
le Cqnfeil Souverain de Berne, au tribunal 
duquel on a droit d'apeller des Jugemens des 
Baillifs, dont laJurifdiAoneft ailes bornée. 
Ileft vrai que le titre de Citoien eftpeu ufité 
dans le Pais de Vaud, à cela près , je finirai 
cettê j Lettre, corne vous^finifleç la vôtre » 
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Que c'eft la Sageflè qui règle la liberté; qu'elle 
ne fe trouve point dans la licence , & que le 
Pais de Vaud eft un des bras les plus puiiîans 
de JaSuifTepourlafoutenir, pour la défen
dre , & pour la venger. 

Je fuis &c. 

' ' ' —^ ' ' • • • « 

LETTRE 
A rAuteur des Réflexions fur tanalife que M. 

ROUSSEAU a fait du projet de Paix pcrpé* 
tuelie de l'Abi de ST. PIERRE. 

M O N S I E U R , 

VcUELQUEs Lecfteurs du Journ. Helv* 
d'Août dernier, auroient defiré que vous 
vous fufliés ataché a faire un bon Extrait de 
PAnalife en queftion, plutôt que d'en acom-
pagner quelques lambeaux de réflexions vo-
lumineufes, en partie négatives & contra
dictoires , fans rien dire de nouveau, ni de 
fortinftru&if. hn voici la preuve. 

Vous dites pag. 431. Ce projet ejl farts 
doute le plus BEAU & le plus UTILE qui foit en* 
tré dam l'efprtt humain. 

A la page 43 f. vous dites , je crains foré 
que ce projet ne foit qu'une BELLE CHIMERE , 

femblable 
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ftmblable à la pierre philofophale, ou au remède 
univerfeL Vôtre note, fur cet article 5 comen-
ce par ces mots. TOUT CHIMÉRIQUE que [où 
ce projet, ce iïejlpas un mal de le propofer. 

Que fignifiedonc ce que vous avés dit d'a
bord ? Par quelle raifoii un projet que vous 
regardés corne le plus BEAU & le plus UTILE, 
peut-il n'être qu'une belle chimère fë? chiméri
que ? Ignorés vous qu'on ne regarde corne 
tel que ce qui eft phifiquement impoflîble, 
contraire à la nature des chofès & a la faine 
raifon 'i Or ce que vous convenes qui eft ce 
qu'il y a de plus BEAU & de plus UTILE, 
peut-il être mis dans cette catégorie , fans 
renverfer totalement les notions que nous 
avons du BEAU & de FUTILE & de ce que 
nous traitons de CHIMÈRE & de CHIMÉRI
QUE ? Le BEAU fe peut voir , ou fe conçoit. 
L'UTILE n'eft réputé tel que par l'expérience 
& i'ufage qu'on en a fait. Enforte qu'en fui-
vant avec préciiion vôtre raiionerçient, il ré-
fulteroit manifeftement, qu'une chofe BELLE 
par elle même, dont PUT ÎLE feroit bienre-
çonu, ne feroit cependant qu'une BELLE 
CHIMÈRE, très chimérique] Telle eft la 
conclufion où vous amenés vos Ledteurs, 
Elle eft plus digne de vous que d'eux. 

Dans une note pag. 444. vous dites, qiCa-
près la bataille de Pavie, la France etoit fans 
argent &fans Soldats, que cependant ellefe re-

S f 
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leva bientôt de Ça chkte & parût plus formidable 
que jamais* Elle fe releva donc de fa chute 
fins argent $§ fans Soldats, puifqu'elle n'eu 
avoit point ? Mais corne la chofe eft phifî* 
quement impoflible, elle avoit donc des Sol
dats & de targent pour fe relever & fe rendre 
formidabliiVous affurés cependant qu'elle n'a-
Voit ni Pun, ni l'autre; vous déviés charita
blement nous aprendre quels moïens elle avoit 
emploie pour lui tenir lieu d'argent Ç«? de Sol
dats , dont elle étoit dépourvue. Sans douté 
que corne grand Politique vous gardés ce 
grand fecret par devers vous. II y a tel Prince 
aujourd'hui qui vous le paierait bien. Je 
vous confeille en bon compatriote de profi
ter de i'ocafîon. 

Tout celan'eft rien cependant auprès d'uit 
article de vôtre Pièce , qui eft pag. 439. a 
440. s 

M. ROUSSEAU qui a trouvé nos danfes &e. 
Nôtre République, dites vous, eft née li

bre & fouveraine, mais non guerrière. 
Ne diroit-on pas, à vous entendre, qu'une 
République vient au monde corne un enfant, 
avec tous fes membres, le rang, la qualité & 
Pinclinatioii de ceux qui lui ont doné le jour ? 
Faites nous la grâce, a vôtre loifir, de nous 
dire les noms de fes Père & Mère, de fes 
Parains & Maraines , fi ladiofe fe peut. Cetts 
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recherche â dequoi exercer dignement vôtre 
fubtile fagacité. 

En atendant je vous dirai, que tout ce que 
nous avons fur la Ville de Genève, jufqu'à 
Jules CÉSAR , eft en partie fabuleux. Elle 
étoit,dé ja de Ton tems,fous la Domination des 
Romains. Ellea'palfé fous celle des Rois de 
Bourgogne, fous celle des Empereurs d'Aile-
hiagne, puis, reconûe Ville Impénale, elle a 
partagé la Souveraineté avec fes Evèques. Le 
dernier Paiant aHandonée lors de la Réforma
tion , en 1535. elle fe vit République Sou
veraine fans partage. Elle a donc été pen
dant plus de 16 à 20 Siècles, le jouet de fes 
Maitres, ou de la fortune, tandis qu'il n'y a 
que deux Siècles & un quart qu'elle eft libre 
& Souveraine, & de plus GUERRIÈRE, pour Ci 
défenfe & celle de fes chers Alliez, qu'elle a 
fervi utilement dans rocaiîon.'Sa liberté, fa 
Souveraineté & fon indépendance font donc 
bien éloignées de fà naiifance, fur laquelle 
lious n'avons rien de certain, que ce qu'il 
Vous plaira de nous eu aprendre, en confor
mité de l'invitation que je vous en fais ci-
deifus. 

Ce que vous dites de nos Illuftres Voihns 
eft certainement très bon & très vrai, quant; 
à préfent. Mais favons nous quels Voifiir» 
iiôiis aurons a la fin du Siècle ou plus tard ? 

- - ' - S f 1 
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II ejl donc d'une fage politique, dites vous * 

d'infpirer à nos Concitoïens le goût de la paixy 

compagne des Arts, des Sciences & du Comerce, 
ÈT NON LE GOUT DU MILITAIRE. 

Une infertion de cette nature nie prouve 
clairement que vous ne conoifles ni nôtre Pa
trie , ni fa fituatton, ni fes devoirs. 

Quoi donc, les.Maitres d'une Républi
que, dont la Ville fortifiée entretient une 
Carnifon compofée prefque toute de Soldats 
étrangers , fe borneront à manier la plume , 
l'annexa balance, le pinceau, & d'autres outils 
cquivalens ? Sous prétexte d'amour pour la 
Paix & par une Politique imbécile, il faudra 
leur infpirer du dégoût pour les Armes ? Di
tes moi donc, Monfieur, je vous prie, QUI 
GARDERA LES GARDES ? Cornent une telle 
République poura-t-elle doner du fecours à 
fes Alliés, iî elle n'a chez elle que des Ecri
vains, des Négocians & desArtiftes, abfolu-
ment ineptes au maniement des armes ? Si 
elle leur envoie fa Garnifon, cornent des ho
mes rendus femmes,par leur ignorance du Mi
litaire , feront-ils capables de garder des rem
parts dans le cas de diverfion de leur côté ? , 

Je me flatc, que pour vous faire conoitre 
jufqu'à quel point vous vous êtes oublié, il 
furira de vous doner ici l'abrégé d'un Dif-
cours que j'entendis faire à M. MARCET de 
Miziéres, dans une oeafion très importants 
& très délicate. 
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Le matin du jour de la veille DU CONSEIL 
GENERAL , où l'on devoit porter le Traité 
avec le Roi de Sardaigne,pour y être aprouvé, 
pu rejette, je me rendis à l'Hôtel de Ville : 
îl s'y trouva près de 80 Citoiens. Quatre 
Membres du Deux Cent ééoient là pour lire 
le Traité & en expliquer les articles. M. 
TRONCHIN , aujourd'hui Procureur Géné
ral , prit cette peine, avec une politefle & 
une impartialité, qui charmèrent tous les aC-
fiftans. L'opération finie , M, MARGET par
la à peu près dans ces termes. 

M E S S I E U R S , 

De retour de Coppet> depuis hier matin, mon. 
frimier foin a été de m'informer eocaSement de 
la difpofition générale où ton étoit 9 dans la Bour
geoise , au fujet du Traité que vous venés de 
lire & d'expliquer. Je vis manifejiement que 
tous panchoient pour Paprobation , mais que ce 
ny étoit pas fans avoir le cœur ferré & plein d'à. 
mertume. En efet, plufieurs de nos Concïtoiens 
verront pajfer leurs terres fous une Domination 
étrangère, four es, peut être de bien des défagré-
mens, & qui bailleurs diminuera confiderable* 
mmt la valeur a&uelle de leurs fonds , ce qui 
mettra enfoufrance bien des familles. Mais ce 
fyiiafige le plusse font lesfujeti des Villages que 
ton abandons avec leurs Temples*... • Mal? 

S f 3 
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dauffifortes coup dérations, /a RaijondEtat c^ 
prévalu au point que l'on peut regarder aEluelle-
ment le Traité corne aprouvé. C'ejl dequoi j'ai 
heu de ne point douter. Nous ferons donc en 
règle exa&e avec la Maifon de Savoie, corne 
nous le fontes avec la France. 

Nous pouvons nous fiater qiÇà l'avenir, au
cune Fuijfance, quelle qu'elle foit, ne pourra 
avec jujlice, nous difputer unfeul pouce du ter
rain recontt nous apar tenir. 

Au moïsn de ces Traités, la République ejt\ 
plus indépendante & ph*s <** fureté que jamais : 
Notre pofition à&uelle femble nous garantir 
four toujours un avjntage auffi précieux. 

Cependant, Meilleurs, je crois être autorifé 
à dire, que ce n'eji pas une raifon pour s'en
dormir dans une dangereufe fécurité. La con
fiance outrée apelle fouvent le danger. La force 
& la violence ne font pas repoufjées par les pleurs 
& les gémijfemeus. La vertu, l'ordre & l'in
trépidité doivent être les Sauvegardes des Jujles, 
contre les entreprises des Ambitieux. La vertu 
du Citoien, ejl de fe mettre en état de mourir 
avec gbire, en défendant valeurenfement fa 
l'atrie. J'ai vît, ajfes près de nous, des Armées 
dAllemands, de François, de Fièmontois Ç§ 
d Efpagnols. Ce n'eji pas des Souverains de ces 
Troupes que nous avons à craindre rien àefiniÇ-
tre : Mais u» Général hardi, entreprenant , 
qui voit un coup de main fruSueitx à fairt, 
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s'entbarajfera moins de ce que dira, ouferafon 
Jfaitre, que du, fnçcès de fon entreprife. S'M 
ptutréuffirr nous ne ferons jamais remis dans 
(état où nous étions d'abord. Les exemples nç 
manquent pas. Lie remède à ce danger > c'efi de 
fe mettre en pofiure de rendre le fuccès d'une 
pareille entreprife très incertain,, L'unique mçien 
que nous en avons, c'efi de perfi3ioner chés nous 
les exercices militaires, afin que dans tacafwn 
le défordre & la terreur qui en efi la fuite, 
tf augmentent pas le péril. Si ton s'aplique à 
mettre ces exercices fur un bon pied, il en ré* 
fultera nécejfairement deux bons efets. 

Le premier donera à la Patrie autant de Sol
dats qu'elle nourit d'homes capables de Pêtre^ 
Elle aura donc des JDéfenfeurs dp premier r*ngM 

puis qu'ils ont à conferver tout ce qu'ils ont au 
monde déplus cher. Une pareille difpofition ferç 
toujours refpeSable. Le fécond introduira une 
jufiefubordination relative 4 la nature de notre 
Gouvernement, où hbeijfance doit plus tenir 
de la perfuajion, que de l'autorité arbitraire 
Cefi auxfeuls Citoiens que font dévolus tous les 
emplois honorifiques de l'état. Les fujets ne doiT 

vent ils pas fe trouver heureux, d'être comandés 
par leurs mai très, toujours prêts à partage^ 
les plus grands périls avçc eux ? Cette fubor-
djnation ne peut qu'être éf une très grande utilité 
parmi nous, dai\s bien des cas, qifil n'efi pas 
pqffible de prévoir, mais qui petrvent ariver.. * 

w S s 4 
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La fureté de PEtat efi remife entre les mains 

des Magiflrats que le SOUVERAIN a choifipour 
le gouverner. Us font refponfables de la moindre 
négligence, fur tout de celle qui nous mettoit 
Sans le cas de tout perdre. On juge à peu près 
de la fin par les moïens 
' LL. EE.de Berne nos très chers Alliés, ont 

fibienfenti la néceffïté de ce que je viens d'établir', 
que le Gouvernement n'omet rien pour per* 
feSlioner te Militaire. Dans le befoin il pourra 
nous fournir désfecours de Soldats bien drejfés t 
Poumons nous, fans ingratiude, refufer de 
nous mettre en fituation de leur rendre, avec 
honeur, le Réciproque ? Ne nous rendons pas 
méprifables par une faujfe politique: Nos An
cêtres ont fecoiié le joug les armes à la main : 
Aprenons donc anousmferviravecfuccès pour 
conferver, autant qu'il dépendra de nous, ce 
qu'ils nous ont glorieufement aquis 

Ce que je puis ajfimr 9 Mejjieurs, à efi que 
ces exercices qui pour d'autres font une fatigue, 
font regardés corne un délaffiment par les vrais* 
Genevois : A cet égard ils fe prêteront à tout9 

étant comandés de bone grâce..... 
Nous vous prions, Meffkurs 7 défaire pari 

aux Magnifiques Confeils de nos difpofitions, de 
même que des vœux que nous ferons pour rheu* 
feux fuccés du Traité, pour leur précieufe con* 
fervation £? celle de tout PEtat. 

http://EE.de
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"Permettes que je vous dife, Monfimr, que 

fi après avoir fait lecture de ce qui précède, 
vous ne changés pas d'avis, regardés vous 
eome ateint d'une maladie incurable, que 
toutes les reflources de la Pharmacie ne 
fauroit guérir. Au furplus, s'il y avoit beau-
coup de particuliers qui euflent la foibleffe de 
penfer come vous, foies perfuadé que nous 
n'en ferions pas fort en peine ; de tels indivi-
éus,dont nous ne pourrions pas faire de bons 
Soldats dans le befoin, nous en ferions de 
mauvais gabions : Il eft naturel <te faire ce 
qu'on peut, de ce qui ne vaut pas grand cho-
ft. Mon intention n'eft point de vousffeire 
de la peine. Je veux feulement vous con
vertir. Pour cela j'ai crû de voir vous allé
guer ce qui m'a femblé de plus vrai & de'plus 
fort. La preuve que je puis vous doner de 
mon penchant à vous fervir, c'eft que quel
ques uns de nos Coucitoïens, étant venus!» 
moi 5 un peu en colère contre vous 5 du dé
goût que vous cherchés à infpirer pourl'le 
Militaire : Je les ai affurés que vous aviés 
fait cela fans penfer à mal & fans en bien 
fentir les conféquences : Que nôtre Conçu 
toïen J. J. R**. vous avoit féduit, en trai
tant les exercices militaires de POUPE'ES : 
Que ce mot vous avoit fansl doute frapé : 
Que cela étoit d'autant plus naturel, que 
vous n'étiéspas encore dans le ca£de.ces b*~ 

/ 
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mesfenfés & pleins de raifon, qui font $rés 
peu de cas des figures de Rhétorique mai 
apliquées, de même que des dénominations 
dont la plupart des Philofophes de nos jours 
s'avifoient de defigner les chofes, qui ne leuç 
plaifoient pas, mais que la vérité défavoùe. 

Corne cela ne les apaifoit point, je leuç 
promis de travailler fur le champ à rabatre 
vos doux. Sous cette condition, ils me pror 
mirent de fe tranquilifer. Voilà ce me femble 
bien des raifons pour vous engager à me croir 
re fincérement vôtre &c. 

L- GENÈVE. 

•:> # # , # # * 

S & » J? À » i? «J 
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L E T T R E 
D'un Gentil home du fyî STANISLAS, Duc de 

Lorraine & de Bar, écrite de Luneville te 
22. Sept. 1761. à Mr.****. 

J'Etois à Plombières, MONSIEUR, lorfquç 
MESDAMES DE FRANCE y font arrivées : El-
les y étoieut atendues avec impatience. La 
Lorraine s'éforçoit de leur prouver par Ton 
zèle, la tendrefie & le refpeû dont elleeft 
pénétrée pour le Monarque qui la gouvernç 
avec tant de bonté. 

Cette liberté honête dont on jouit aux 
Eaux, & qui facilite à ceux qui s'y raffenv. 
blent les mbïens de faire bientôt des conoif-
fances , m'avoit lié avec Madame la Comtefle 
de C**. Elle étoit venue avec Mesdames. 
On fait que c'eft une Femme des plus aima
bles de la Cour, mais il n'eft point de grâces 
que la bonté du cœur n'embélifle encore. 
J'avois l'honeur de la voir très fouvent & 
nous allions nous promener tous les foirs, 
avec deux ou trois perfones de fes Amies. 

Le hazard nous aïant conduit dans un en
droit des plus ftuvages des montagnes, nous 
nous arrêtâmes près d'une Chaumière, d'où 
nous vimes fortir une jeune Païfane, qui por~ 
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toit un petit Enfent, & qui en tenoit un au
tre par la main. Elle fut d'abord interdite k 
nôtre vue. Elle fe raflura peu à peu & nous 
ofrit des chaifes, pour nous rcpofer. Sa timi
dité, fon embarras & fa politcfle pleine de 
franchise nous prévinrent en fa faveur. 

Mad. la ComtefTe de C** . lui et plufïeurs 
queftions, auxquelles elle fatisfit avec ufte 
naïveté & une candeur qui achevèrent de 
nous charmer. Cefi donclàvbtre Matfon, lui 
dit Mad. laComteffe. fy demeure, répondit-
çlle, mais je n'en ai qu'une partie, que focupe 
avec mon Mari £? "mes Enfans : Mon Père ne 
vùtts a laijfé que cette Chaumière avec 6. quar
tiers de terre, qu'il a falu partager entre 5 ; £# 
fni pris â ioier cette Vache> qui nous notirit tous.. 
Vous êtes donc bien pauwe, dit Mad. de C * *. 
Çui ,$Madame f, mais nous ferions contens fi 
nous ne devions\pas beaucoup. On va nous chajfcr 
d'ici & vendre le peu qui nous rejlei nous en 
avons reçu hier le papier marqué... / Eh pour
quoi donc , ma Bone, a-t-on cette cruauté? Hé
las ! Madame, nous avioyis acheté à rente quel
ques terres qui nous avoient autés 1000 Livres 
de Loraine. Deux années de fuite ont été mater 
vaifes. Nous avons eU même bien de la peine à 
fubftfier\ encore nous a* t. il falu vendre jufqtCk 
nos habits des Dimanches. . . . Et vitre Ma
ri Palmés vous bien ? Vous rend-il heureufe ? 
Ah\ pour ça oui, Madame: Depuis quatre 
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ans que nota fomes enfitnble * il ne nia par doni 
le moindre chagrin. . . . Il vous aime donc 
%ujfîl Vraiment oui, Madame j fy mettons 
chacun du notre. Cejl ntyre amitié qui nousfou-
fient £$ nous confole. . . . Et bien ! lui dit 
Madame la Comteffe, fi vous voulez venir chis 
moi p avec vos Enfans, rien ne vous manquera, 
yùtre Mari refiera ici pour avoir foin de vbtre 
petit bien. . . . Je vous remercie, Madame, 
jrépondit cette femme avec la plus grande vi
vacité , vous avis bien de la bonté, mais, quand 
vous me fériés aujfîgrande Dame & aujfi rkln 
que vous 9 je ne le voudroispas, s'il faloit quitter 
mon Mari. . . Nous admirâmes tous cettg 
générçufc {implicite & cette pureté demmra, 
qui leur faifoient trouver, dans leur union & 
dans leur devoir, la eonfolatkm de foutes 
leurs peines. Ce fut le fujetde nôtre conveb-
fation jufqu'à Plombières* ht leitffa&aki Mad. 
la Comteffe, me dit, Allons voir cefoirlabefte 
petite femme de la Montagnp, {e'-eft ainfi que 
nous l'apeliions ) , j>»i de bèm nouvelle* à lui 
aprendre. Madame AJDR^AÎM , i qui foi ren
du compte de fa pauvreté Ê£ de fis rm(lmrst% 

nia àoné fur le champ targent dont elle » be-
foin pour paier fis dettes & m?me au dfrlk * il 
ne faut pas diférerplus longtems à le lui porte*. 
Nous arrivâmes bientôt au h^ut de la Mon
tagne. Mad, de C** §mra éms la Chau
mière, avec cet çinpvQiïkaeitt il ndtur«l 
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quand on va faire une boneaâion. Cornent 
vous peindrai-je, Monfieu* 9 l'excès de fur-
prife & de plaifir que reflentirent ces bonetf 
gens, lors qu'elle leur dit , Tenez 9 voila ce 
que Madame m'a chargé de vctosdonerj aujjî 
tôt qu'elle a été inftruite de vos befoins. . . . 
Cette pauvre femme regardoit, lors qu'on 
lui préfentoit cet argent, fans ofer le recevoir. 
Ses yeux fe fixoient fur Mad. de C* * & re-
tomboient mouillés de pleurs fur fes Enfans $ \ 
qu'elle preflbit tendrement. Après quelqueé 
tnomensd'un filencfe, qui n'étoit interrompu 
que par des foupifs, elle avance & fe jette 
•aux genoux de Mad. de C * *, en difant ; Ah ! 
Madame/ Ahl mon Dieu ! . . Mad. deC**. 
Ja reçoit dans fes bras , fans pouvoir proférer 
•une parole. Nous nous regardions tous. Une i 
fcène fi atendriflante nous ôcoit l'ufage de la 
voix & prefque celui de la refpiration. Les 
larmes qu'elle nous fàifoit verfer pouvoient 
feules exprimer ce qui fe paffoit dans nofc 
cœurs. Ah ! m'écriai-je, pourquoi Madame 
ne peut-etle être ict'i C'ejl nous qui avons la ré-
compense de la boneaâion qu'eue a faite... • OH 
ignort, i$ie dit la Comteife de C** i tout le " 

- bien que font Mesdames : // n'y a que ceux qui 
ont le bonheur de les aprother, qui puijjent cô-
itoitre leur fenfibilité & toute la bonté de leur 
ame. Pendant une demi-heure , cette femme 
fut fi faille > qu'elle ne pût parler que par-fes 
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regards. Mais que ne difoient-ils pas ? Oà 
y voioit la joie, la reconoiflance & cette fà-
tisfedion d'une Epoufe & d'une Mère ten
dre , qui n'eft plus alarmée pour fon Mari ni 
pout les Enfens. Je n'ai jamais éprouVé > 
Monfieuri de phiCir auflîpur. Que je plains 
les barbares, qui font en état d'adoucir le 
fort des Infortunés & qui ne le font pas ! Ils 
fe privent dufeulbien qui puifle nouscon* 
folerdes foiblefles &des miféres de l'huma
nité. 

Mad. la Comtefle de C**, pour mettre le 
tomble à fes bontés envoïa, dès le lende
main , ce qu'il foloit d'étofes & de linge pour 
habiller toute cette petite Famille. Mad.' 
D # * , qui, par tant de raifon, eft digne de 
l'amitié de Madame la ComtefTe, & quiétoit 
de toutes fes promenades, a voulu contri
buer au bonheur de ces bones gens : Elle 
ieur a fait préfent d'une Vache. 

Ainfi les voila parfaitement contens : Ils 
ne conoiflent d'autres defirs que leurs befoins* 
& ces befoins font pleinement fatisfeits. 

J'ai l'honeur d'être &c. 
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L E T R I O M P H E 

De la Vertu, ouPHiJtoire de REPSIMA, 

C O N T É O R I E N T A L . 

XLyavoic à Bâfra, un Marchand nomm| 
DUKIN , qui avoit quité le comerce pour fe 
doner tout entier à la dévotion. Avec tmç 
çonfcience toujours fort fcrupuleufe, il n'a-
voit pas pu avancer les afaircs. Il habitoit 
un e petite maifon à une des extrémités de la 
ville , où il vivoit avec une Fille unique , 
qu'il avoit élevée dans la crainte duTrés-Hauft 
& dans la pratique de toutes les vertus çteç 
I î̂ufulmans. Tous les deux jeunoient non 
feulement aux jours d'abftinence,fixés par leup 
Loi, mais encore çn plusieurs autres oca». 
fions, afin de mortifier leurg fens & fe rendre 
agréables à Ja Divinité. En un mot ils em-
ploioient tout leur tems à la prière & à la lec
ture de PAlcoian, & vivant dans un con
tentement parfaites n'avoient befoin de rien, 
pareequ'ils ne defiroient rien. 

Quelque foin qu'eût piïs REPSIMA , 
( c'eft ainfi que s'apelloit la Fille de DUKIN ) 
pour s'éloigner des yeux des homes & pour 
vivre dans la retraite, fonméiite la fit re

chercher 
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dietcher dans fa folitude. Le bruit de fa ver
tu y amena plufieurs homes ; qui la deman
dèrent en J mariage à foh Père, & le nombre 
en auroit été bien plus grand, fi fa beauté 
àvoit été autant conùe que fa vertu. DUKitf 
confidetant là médiocrité dé fa fortune, au-
roit fouhaité de la m'arier à quelque riche 
Marchand, 'mais elle montrait tant de répu
gnance pour le mariage, qu'il fe fàifoit de là 
peine de lui en parler, dfe peur de faire vio
lence à*fon inclination. „ Non, mon Père, * 
luidifoit-elle, lorfquil tachoit de laperfua-' 
der, „ je ne veux pas vbusquiter, foufrea 
3, que je* continue de jouir avec Vous des dou-
„ ceurs d'une vie inocente & tranquilc. " 

> Ils vécurent de cette manière pendant plu-
fleurs années : Enfin l'Ange de Ta mort en
leva DUKIN à fa Fillô. Touchée de cette perte; 
REFSIMÀ la fuporta avec refignation & éle
vant fes mains & fes^euxau Ciel,elle s'adrefla 
à lui en ces termes : „ O toi ! feule efpérancô 
M des afligés, feul apui des orphelins , toi 
„ qui n'abandones jamais les malheureux, 
„ lorfqu'ils metteht leur confiance en toi & 
„ qu'ils implorent ton affiftance, toi qui 
,;, écoutes les vœux des inocents, ne fois pas 
b fourd à ma prière. Tu peux tout, tu peux 
„mepréferver, délivre moi donc, ô Dieu, 
;3 de tous les périls dont mon inocence elt 
& menacée. " 

T t 

é 
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Après les funérailles deDtJKiN, toute U 

famille réprcfenta à RÉPRIMA que la décenco 
neluipermettoit pas de demeurer plus long-
tems feule dans fa retraite , mais qu'elle de* 
voit penfer à fe marier. Lorfque le dauil de 
fon Père fut à peu près pafle, on lui propofa 
un jeune Marchand nommé TEMIM , dont 
la prudence & la probité étoient forteftimées. 
Elle ne pût pas d'abord goûter une propofî-
tion fi contraire à fes difpofitions > mais 
après bien des réflexions & des follicitations 
de la part de fes parens, & furtout après avoir 
confulté le Grand Prophète par fes prières, 
elle confentit enfin à époufer TEMIM & les 
noces fe célébrèrent peu de tems après. 

Elle trouva dans fon mari, non feulement 
toutes les bones qualités qu'on lui avoit dit 
faire le fonds de fon caradère,mais encore une 
difpofîtion à faimer paflionément. TEMIM 
chaque jour, devenoit de plus en plus amou
reux d'elle & fe déleftoit dans l'idée d'avoir 
une femme d'un mérite aufll diftingué. Il 
s'eftimoit l'home le plus heureux qu'il y eût 
fur la terre ; mais, hélas ! fon bonheur ne 
fut pas de longue durée. Tremblez mortels ! 
Quand vous vous voïez au comble de voslbu-
haits , le moment où s'évanouïra vôtre félici-1 

té, eft peut-être à la porte. 
TEMIM une année après fon mariage, fut 

obligé pour le bien de fon Comerce, de Être 
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un voïage fur la côte de Flnde ; il remit le 
foin de fes afaires domeftiques à un de fes 
frères: „ REVENDE, dit-il, fais tes éforts , 
» je te prie 3 pour égaïer REPS 1 MA pendant 
„ mon abfence,& en bon frère , prends à cœur 
„ Pœconomiede mes biens 5 je n'ai pas befoin 
n de t'en dire d'avantage : Je juge de toi, 
55 par moi même : Je ne doute pas d'un mo-
,3 ment, que tu ne prènes foin de mes inté-
„ rets, corne des tiens propres. " Oui , 
mon frère, répondit REVENDE , „ vous me 
„ rendez juftice d'avoir cette confiance en 
w moi, & vous n'avez que faire de me reco-
w mander vos intérêts * les liens du fang & 
„ de l'amitié ne me permettroient pas de les 
„ négliger. n 

Sur ces aifurances de la part de REVENDE * 
TEMI M partit de Bâfra & s'embarqua fur Ife 
Colphe dans un Vaifleau qui faifoit voile 
pour Surate. Dès qu'il fut parti fon frère eût 
îbin de venir fouvent faire vifite à REPSIMA, 
qui le recevoit toujours fort civilement. 11 
ne pût voir tous les jours fa Belle-Sœur, fans 
en devenir amoureux, & ne s'embarafTan* 
pas beaucoup de combatre ià paiîîon , elle 
devint fi fort maitrefle de lui, qu'il ne pût 
plus s'empêcher de la faire conoitre. REP
SIMA fut extrêmement choquée de fbn au
dace , cependant elle lui répondit avec poli-
teffe, le priant de ne lui pas tenir de femWa-

X t % 
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blés difcours & lui répréfemant l'injure qu'il 
feroit à TEMIM & combien des démarches 
auflî criminelles lui feraient inutiles. 

REVENDE voïant la douceur avec laquelle 
fa Belle-Sœur avoit reçu fa déclaration, ne 
défcfpéra pas de fon entreprife & en devint 
plus hardi. „ Oh/ ma chère, dit-il, la pak 
M (ion que vôtre beauté m'a infpiré, eft fî 
„ forte,que tout ce que vous pourriez me dire 
,3pour la combatre, feroit inutile; foiez 
„ donc fenfible à mon amour & païez le 
„ d'un peu de retour : Vous aurez en moi un 
„ Amant fournis &ataché qui vous fera fidèle 
,» jufqu'à la mort- Entendons nous enfembfe 
33 & aions feulement foin que nôtre comerce 
5>foitfecret,afin d'éviter tout fcandale. " 

A ce difcours, REPSIMA ne pût plus rete
nir fa colère. „ O ! monftre d'iniquité, lui 
„ dit-elle, n'as-tu donc d'inquiétude que 
» pour cacher ton crime aux yeux du monde? 
„ Ne redoutes-tu que le mépris des homes ? 
„ Ne penfes-tu point à la cruelle & vive 
„ ofenfe que tu ferois à tonFrére & à un Dieu 
3, qui voit le fond de ton cœur ? Garde toi de 
„ te flater toi même, j'aimerois mieux mou-

.»rir mille fois que de fatisfeire tes defirs cri* 
»minel&, " 

Peut-être un home moins corrompu que 
REVEKDE feroit rentré en lui même à ces 
paroles & auroit été pénétré de la plus haute 
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eftlme pour REPSIMA J mais voïant qu'il ne 
pouvoit l'amener à fes vues, il réfolut de fe 
venger de fes refus, à quel prix que ce pût 
être, & il s'y prit de cette façon. Une nuit 
pendant que la vertueufe REPSIMA étoit en 
prières, il fit entrer fecrètement un home 
dans la maifon de TEMIMJ cet homefe glifle 
datisl'apartement de REPSIMA, & REVENDE 
venant enfuite avec quatre témoins, qu'il 
avait fubornés, il enfonça la porte de la mai
fon & courant à la chambre de fa Belle-Sœur, 
» Ah ! malheureufe, s'ecria-t-il, je te fur-
53 prens avec un home ! C'eft donc ainfi que 
33 tu fouilles & deshonores le lit de mon 
33 Frère en fon abfence ! Mais n'efpére pas 
^échaper à la punition de ton crime; voici 
„ des témoins qui t'empêcheront d'ofer le 
33 nier ! Oh ! feelerate tu te pares de Texte-
33 rieur delà vertu la plus auftère, dans le 
33 tems même qu'en fecret, tu te rens coupa-
„b\s des aétions les plus infâmes. " REVENDE 
fit enfin tant de bruit, par fes cris & fes re
proches , qu'il affcmbla tous les voifins alte
rnés & qu'il rendit cette afaire publique. 

REVENDE ne fe horna pas à ce noir artifi
ce , qui faifoitpalfer fa Belle-Soeur pour adul
tère : Dés qu'il fut jour, il alla, avec fes qua
tre faux témoins; vers le Cady ouïe Juge du 
lieu s il lui raconta Pavanture à fa façon & lui 
demanda jjuftice. Le Juge, fur le champ * 

T t 1 
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examina les témoins, & fur leurs dépofitioni» 
ordona à fon Lieutenant de faifir REPSIMÀ » 
& de la mettre en prifon jufqu'au lendemain-
Le Lieutenant exécuta fa çotniflion & le len
demain l'acufée fut condannée, fuivant la Loi 
duPaïs, à être enfevelie toute vivante fur la 
grande route qui conduit à la Ville.. Cette 
cruelle & injufte Sentence fut exécutée. La 
vi&tme fut conduite à une lieue delà Ville, 
acompagnée d un grand concours de Peuple 
& onTenfevelit jufqu'au cou, dans une foflè 
où elle fut enfin abandonée à elle même. Le 
peuple s'en retourna dans la Ville, portant 
diférens jugemehs fur la femme de TEMIM. 
„ C'eft une pure calomnie, difoient quelques 
„uns, cette afaire ttoit toute préméditée s 
„ on auroit dû Paprofondir un peu plus : 
„ REPSIMA a toujours pafle pour fage & ver-
„ tueufe. Ah , difoient d'autres , il ne faut 
5> pas fe fier à l'aparence des femmes ,• celle-ci 
w n'a fïirement été condannée que trop méri-
„ toirement. " Chacun argumentoit ainG & 
raifonoit fur ce fujet, conformément à fa fa-
0 n de penfer ou à fon propre earadère. 

REPSIMA avoit été laîffée dans la grande 
route, dans là fituation qu'on vient de dire, 
lorfqu'à minuit un voleur Arabe paflà par-là 
à Cheval ; elle Papella , en criant, M Qui que 
» tu fois, ôpaflager, je te fuplie de me fau-
» ver la vie: Je fuis injuftement enfeveU© 
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tJ vivante > au nom de Dieu, aïe pitié de moi 
w & délivre moi de la cruelle mort à laquelle 
j , je fuis condannée 5 une fi bone œuvre n& 
wfera pas fans récompenfe. " L'Arabe, quoi
que voleur de prdfeflïon, fut touché de corn-
paiïion. Je veux, dit-il » en lui même , fau-
ver cette infortunée : Je fens ma confcience 
bourrelée des remords de mille crimes ; peut-
être , cette adtion charitable dilpofera le 
Très-Haut à me pardoner. 

L'Arabe mit pied à terre, vint à REPSIMA 
& l1aiant,avec beaucoup de peine,rctirée de fa 
fofle, il remonta à Cheval & la prit en croupe 
derrière lui. Monfeigneur, lui dit-elle, après 
l'avoir remercié du fervice qu'il venoit de lui 
rendre , où me conduifez vous ? Chez 
pioi, répondit-il, ce n'eft pas loin d'ici, 
vous y feriz en toute fureté & ma femme,qui 
a fort bon cœur, vous recevra avec beaucoup 
de carefles. 

Ils arrivèrent dans l'efpace de quelques 
heures àuneefpèce de Village formé par des 
tentes s habitées par des Arabes, tous de ceux 
qu'on gpelle Arabes voleurs. Ils mirent pied 
àterre à l'entrée d'une de ces tentes ; un Nè
gre vint fur le champ les recevoir, & l'Arabe 
niant fait entrer RfeçsiMA , il la préfenta à fa 
femme, en lui faifant.îe récit delà manière 
dont il l'avoit rencontrée. La femme de l'A-
**bç étoit naturellement charitable, &c'étoit 

T t 4 
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bien contre fon gré que fon Mari éxerçbit k. 
métier de voleur. Elfe fit un fort bon acueil 
à REPSIMA & après qu'elle eut pris un peu de 
repos & de nourriture, elle la pria de lui ra
conter fes avanturcs. La femme de TEMIM 
en comenqa le récit par un profond foupir, 
& lui en ht le détail d'une manière fr tou
chante , que tous ceux qui Pécoutoient fe 
ientirent émus de compaffion en fa faveur , 
furtout la bone fenjmede l'Arabe. n Ma fille" 
dit-elle a REPSIMA, avec les larmes aux 
yeux, „ je prens autant de part à vos'mal-
?:) heurs que s'ils étoient lès mkns propres, 
„ aufli, affurez vous que je ferai tout taon 
w poiîible pour adoucif la rigueur de vôtre 
„ fort. Je vous remercie de tout mon cœur, 
v répondit REPSIMÀ , de vôtre bone volontés 
„ je fuis convaincue à cette heure, que le Ciel 
„ ne m'abandonera pas, puis qu'il me fait ren-
„ contrer des perfones qui prènent part à ma 
w mifère. Permettez moi, je vous prie, ds 
5> demeurer avec vous , & donez moi quelque 
yy petit coin où je puiffe paffer le refte de rtïes 
„ jours, en faifant des vœux pour vôtre 
„profpcritc. " 

La Femme Arabe la conduifit à une efpèce 
de chambre féparée. „ Vous ferez ki eit re-
»pos ,h i i dit-elle, perfone ne viendra y 
3, troubler vos dévotions. " REPSIMA étoit 
au comble de la joie, d'avoir dans fon mal* 

k 
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heur > trouvé unazile, chez de fi bones gens-
Elle ne cefloit d'en rendre grâces au Ciel ï 
mais hélas ! fes malheurs n'étoient pas finis . 
elle devoit encore efluier bien d'autres infoi • 
tunes. 

Le Nègre, domeftique de l'Arabe & dont 
Pemploi étoit de foire la litière aux chevaux, 
de conduire le bétail au pâturage & de l'en 
ramener,jetta un jour un œil de convoitife fur 
la belle REPSIMA : Elle eft charmante,difoit-il 
en lui même, & quel ne fera pas mon bonheur 
fi je puis m'en faire aimer î CALID , ( c'étoit 
k nom duNègre) quoiqu'un des plus hideux 
de fon efpèce, n'étoit pas fans efpérance de 
devenir un heureux Amant. Cet efpoir & la 
beauté de l'objet de fon amour, qu'il avoit 
fou vent ocafîon de voir, augmentèrent fi fort 
fa paflîon, qu'il réfolut d'en faire la déclara
tion à la première ocafion favorable. Il ne fut 
pas longtems à atendre. L'Arabe & fa femme 
étant fortis tous deux, & REPSIMA étant ref-
tée feule avec lui dans k tente, il entra dans 
fa chambre : Il y a déjà long-tems, lui dit-il, 
cjue je cherche avec impatience le moment de 
pouvoir vous dire, en particulier, ijue je 
meurs d'amour pour vous, & qu'il m'eft im-
poflible de vivre déformais, fi vous n'avez la 
bonté de foulager mes peines, en m'acordant 
quelque faveur. Monftre, répondit REPSIMA 
«n colère, pourrois-tu îmaginer que je dai* 
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gnafle feire atentioil à toi ? Fuffes-tu le plus 
aimable des homes , corne il eft fur que tu 
en es le plus afreux, oferois-tu te flater de 
refpérance de me plaire ou de me feire con-
fentir à tes infâmes réquifitions ? Sors d'ici 
furie champ, je ne puis foufiïr fans horreur 
la vue dç ta préfence, & lî jamais, conti-
nua-t-elle, tu t'avifois de me reparler de ton 
impertinent amour, compte que i'en parle
rai à ton Maitre, qui faunrbien punir ton iu-
folence. 

Elle prononça ces paroles d'un ton fi réfo-
lu, qu'il jugea bien qu'une fi belle conquête 
n'étoit pas réfervée pour lui. Corne il ne cé-
doit en rien à REVENDE en méchanceté, il 
crut auffi devoir fe venger d'une femme, qui 
avokainfi méprifé faflame &il prit une voie 
bien étrange pour en venir à bout. 

L'Arabe avoit un jeune enfant dans le ber
ceau , dont ils étoient lui & fa femme exT 
trèmement idolâtres. Pendant une nuit > CÀ-
LID coupa la tête au pauvre enfant, & por
tant le glaive;avec lequel il avoit comis cette 
barbare adtion dans la chambre de REPSIMA, 
il en ouvrit tout doucement la porte , & mit 
le fabre tout fanglant fous fon lit, pendant' 
qu'elle étoit profondément endormie. Il eût 
grand foin aufli de répandre des goûtes, de 
fang tout du long du chemin , depuis le ber
ceau où Penfont venoit çl'êtrç égorgé jufqu'au 



^ O C T O B R E TJ6I. «47 
lit où étoit rinocente REPSIMA,Tur laquella 
il avoic deflein de faire tomber le foupçon du 
meurtre. 

Le lendemain matin, l'Arabe & la femme # 

voïant l'état où avoit été mis leur enfant, 
pouffèrent les cris les plus terribles, s'arra
chèrent les cheveux & jetteront des cendres 
fur leur tête. CALID acourut avec emprefle-
ment & leur demanda la caufe de leurs cris , 
corne s'il l'eût totalement ignorée* Le Père & 
la Mère à .qui la douleur avoit ôté la parole, 
montrèrent le berceau plein de fang , & leur 
enfant égorgé. A cette vtte , le Nègre afeâe 
une extrême fureur, fait des hurlemens hor
ribles & des geftes non moins afreux. # Oh î 
» malheur fans égal, dit-il, déteftable trahi-
„ fon ! Où eft la main barbare qui en eft 
0 l'Auteur ! Que je puifle la facrifier à nô-
» tre vengeance ; que je puiffe l'exterminer... 
>, Mais... Ne pourrions nous découvrir le 
„ meurtrier en fuivant les goûtes de fang 
yy que voilà? * Ils fuivent en éfet, lui & fon 
Maitre, les veftiges qu'il avoit eu loin de 
tracer depuis le berceau jijfques à la chambre 
de la pauvre REPSIMA. Là le Nègre feignant 
de chercher, lort de deflbus le lit le poi
gnard qu'il y avoit caché & le montrant à 
l'Arabe avec les habits de' (ÎIEPSIMA ïqu*il 
avoit eu foin d'enfanglanter , w Oh ! mon 
H Maitre > s'écria-t-ii, voïez vous de quelle 
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J5 manière cette abominable femme vous ré-
,5 compenfe de tous vos bienfaits. 

L'Arabe,dans une furprife inexprïmable,fe 
. répandit en reproches contre facufée : Ah ! 

malheureufe,lui dit-il, eft ce ainfi que tu ob-
ferves les devoirs de Phofpitalité ? Pourquoi 
as-tu verfé le fang de mon fils,? Que t'avoit 
fait ce pauvre inocent, pour Rengager à met-
tre fin à fes jours, qui ne feifoient que eo-
mencer ? Inhumuine ! Eft ce là la récom-
penfc des fervices que je t'ai rendu ? En difant 
ces chofes il répandoit un déluge de larmes, 
& étant refté en filence, corne pour en
tendre ce queREPSlMA pourroit lui répondre, 
CALiDlui dit, Cornent, mon Maitre, pou
vez vous vous ampfer à parler à cette abonii* 
nable étrangère ? Vous contenterez vous de 
lui faire des reproches ? Plongez lui plutôt 
dans le cœur ce malheureux poignard, dont 
elle a égorgé votre fils unique, ou * fi vous 
ne voulez pas vous en venger vous même , 
remettez m'en le foin, & bientôt cette in* 
digne & déteftabie femme, qui a ainfi trempe 
fes mains dans le fang de vôtre cher enfant, 
-recevra la peine qu'elle mérite. En difant ces 
mots, il leva le poignard & il alloit en fraper 
lefeinde FinocenteREPSiMA, qui étoit trop 
étonée de Paudace avec laquelle le Nègre Pa-
cufoit d'un crime dont elle n'avoit pas d'idéê  
& trop dtourdi&de tout l'apareil qu?elle avoi* 
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devant elle , pour avoir la force de parler & d* 
fe juftifier. Le Nègre fe hâtoit de porter le 
6oup fatal, lorfque l'Arabe lui retint le bras. 
Que vas-tu faire ? dit-il à CALID : Veux tu 
m'ôter la fatis&dion de punir de mes mains 
cette malheureufe fcélerate, ce rnonftre d'in
gratitude ? De grâce, laiflez moi foire, re
pond CALID -, de grâce, laiflez moi purger la 
terre d'une Criminelle, qui ne mérite pas de 
vivre un inftant. Le Nègre alloit de nouveau 
lever le bras pour porter le coup le plus funefte 
à l'infortunée REPSIMA 5 mais l'Arabe retint 
encore fa main > quelque troublé qu'il fut de 
la perte de fon fils, & quoiqu'il vit toutes les 
aparenGes contre la Femme deTEMiM,ilfe 
fentoic cependant de la répugnance à la croire 
coupable : Il vouloit auparavant entendre ce 
qu'elle auroit à dire, pour fa juftification. 
Pour cet éfet, il lui renouvella fes queftions 
pourquoi elle avoit tué fon cher enfant?,. 
REPSIMA répondit qu'elle ne favoit ce qu'on 
lui difoit, qu'elle n'avoit aucune conoit 
fance de cette afaire, & elle fe mit à pleurer 
fi amèrement, que l'Arabe en fut touché. Le 
Nègre qui craignoit une explication, voulok 
toujours la tuer, malgré la défenfe de fon 
Maitre. Son ardeur excefiïve & outrée à vou
loir le venger, comença à déplaire à celui ci: ïl 
lui donna enfin ordre de fe retirer, en lui 

' difant > que fon zèle le jpouflbit trop loin. Je 
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ne veux rien précipiter, dit il, fur le fort dt 
cette femme,- j'ai peine à la croire coupable, 
quoique les aparences la condannent. 

La femme de l'Arabe, malgré fbn extrême 
aflidion, étoit aufli dans les idées de fon 
mari $ elle ne pouvoit penfer que REPSIMÀ 
fut capable du crime qui lui étoit imputé. 
Nous ferons mieux, dit elle à fon mari, de 
l'envoier loin, fans lui faire de mal, plutôt 
que de la faire mourir, fans êtrefurs qu'elle 
eft coupable. 

L'Arabe fut du fentiment de fa ferrtme & 
parlant à REFSIMA , Inocente ou coupable, 
lui dit il, je ne puis vous garder pluk-long-
tems ici : Nous ne pourrions plus vous voir, 
ma femme ni moi, fans nous rapeller l'idée 
triftede nôtre pauvre fils, qui renouvelleroit 
journellement nôtre douleur. Quites donc 
nôtre habitation & cherchés un autre refuge, 
la où il vous plaira. Vous avez bien lieu d'être 
contente de nôtre modération : Au lieu de 
vous ôter la vie, je veux même vous doner 
de l'argent pour vos befoins. 

REPSIMA exhalta la juftice de l'Arabe & 
lui dit que le Ciel étoit trop équitable pour ne 
pas découvrir tôt ou tard l'Auteur du crime> 
dont on la foubçonoit à tort. Elle les renier-

f cia l'un & Pautre de leurs bienfaits ; mais, 
t quand il lui présenta une bourfe de cenr fo. 
| quins, elle la refiifa, les priant de l'-abaïi-
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doner à la Providence, qui prendroit foin 
d'elle. Non, non, répondit il, vous pren
dre* cet or,il ne vous fera pas inutile. Elle l'ac
cepta enfin & aïant" prié la femme du Voleur 
de ne pas porter fur elle de mauvais juge-
mens, elle quita l'habitation de l'Arabe. 

Elle marcha tout le jour 3 fans ferepofer, 
& étant arrivée, fur le foir, aux portes d'une 
Ville,qui n'étoit pas éloignée du rivage de la 
Mer, elle heurta à la porte d'une petite mai-
fcn, où demeuroit une bone vieille femme*, 
qui lui ouvrit & lui demanda ce qu'elle fou. 
haitoit? Je fuis une étrangère, répondit 
REPSIJW A : J'arrive dans ce moment même à 
h Ville & je n'y conoisperfone ; aies la bonté, 
je vous en prie, de me recevoir dans vôtre 
maifon. La bone vieille y confentit & la mit 
dam une petite chambre où elle lui dit, 
qu'elle pourroit coucher. La femme de TE-
MIM fortit un fequin de fe bourfe, en la priant 
de tâcher de procurer des provifions pour 
le fouper. La vieille femme prit le fequin , 
fortit & revint dans-peu de tems avec'des dat
tes & autres fruits du Pais,qu'ell<;s mangèrent 
enfemble. Après fouper, REPSÏMÀ raconta 
fon hiftoire , dont le récit toucha extrême
ment fa vieille hoteffe, après quoi ils allèrent 
fe coucher. 

Le lendemain, REPSIMA aïant envi* d'aller 
fe baigner, pour fe raçpmoder de fes fatigues, 
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fon hotefle l'acompagna : En chemin, elles 
virent un jeune home les mains liées & une 
corde au cou ,• le boureau alloit l'exécuter & 
une multitude de peuple atendoit ce fpeda-* 
de. REPSIMA s'informe de quel crime le 
jeune home étoit coupable. On lui répondit; 
qu'il n'étoit chargé d'aucun crime que de ne 
pas pouvoir paier fe$ dettes & qu'il alloit être 
pendu pour cela, conformément à la Loi de 
cette Ville, qui condannoit à ce fuplice tous 
lesDébiteurs infolvables. Combien eft ce qu'il 
doit? demands REPSIMA: Soixante féquins, 
lui répondit quelqu'un : Si vous voulés paier 
cette fome pour lui, vous lui fàuverez là 
vie. De tout mon cœur, répondit-elle , fori 
tant fa bourfe : A qui dois-je en compter l'ar
gent ? On informa fur le champ le boureau , 
qui travailloit à exécuter le jeune home, 
qu'une femme ofroit de païer la dette. Le 
Créancier fut apellé * REPSIMA lui délivra les 
lbixante féquins, & le jeune home fut immé
diatement mis en liberté. Chacun fouhaitoic 
conoitre l'étrangère, dont la générofité les 
charmoit, & on étoit fi emprefle de la voir, 
qu'au lieu d'aller aux bains publics, elle prit 
congé de fa bone hotefTe & fortit de la Ville, 
pour éviter la curiofité importune de fes h», 
bitans. * 

Pendant ce temslà, le jeune home, qui 
venoît 
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\nenoit d'échaper la corde, cherchoit fa Libéra
trice , pour la remercier-, il aprend qu'efc elt 
fbrtie de la Ville, 11 s'informe du chemin 
qu'elle a pris & là fuit. Il la trouva près d'une 
Fontaine, à côté de laquelle elle s'étoit 'arrêtée 
pour fe repofer. Il la falua avec refpedt & lui 
dit , qu'il venoit fe doiïe'r à elle en qualité 
«TEfcIave pour lui témoigner fa refconoiifance. 
Non, non, répondit REPSIMA, je neveux 
pas que vous achetiés fi cher le fervice que 
je vous ai rendu : C'eft l'Eternel que vous 
devez remercier & non pas moi, c'elt lui qui 
itf a mis en mains les moieiis de.vous délivrer 
du fuplice , & c'eft pour lamolir de lui & 
non de vous que je vous ai fauve delà mort-
Pendant qu'elle lui partait, le jeune home le

va les yeux fur elle & fut charmé de fa beauté \ 
il le lui déclara fur le champ, & ne croiant 
pas pouvoir trouver une meilleure ocafîon dé 
lui montrer l'ardeur & la force de fa pàilïon, 

** ilfe jettaàfes pieds & la iupliajUlans les ter-
riles lfes plus paffionés, d'agréer Phomage qu'il 
lui feifoit de foncœur : NLris, la charte époufe 
de TEMIM , fort éloignée de goûter du p aifir 
en voiant à fes pieds un Amant jeune & bien 
fait, le traita avec lin mépris mêlé de co
lère, peu ditérent de celui qu'elle avoit, en 
femblable ocafîon , témoigné au Nègte^ 
CALID. 

U v 
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' ^Inïblentjui dit-elle, tu fais, que fana 
„tnofc tu ne ferois actuellement plus vivant. 
„ Une main infâme t'auroit ôté la vie & tu 
n àk encore lever les yeux fur moi pour atai-
^teràmonhoneijr?" Délices de mon cœur* 
repondit le jeune home, je ne m'atendois pas 
que la déclaration de la parfaite gratitude dont 
je fuis pénétré & de l'éfet qu'a produit fur moi 
vôtre beauté, put vous mettre en colère» 
Eft-ce vous infulter > que de vous dire que. 
vous êtes belle & que vos atraits m'ont 
charmé ? Tais toi, miferable, repondit REP-
IIMA ; ne penfe pas que je veuille foufrir tes 
difeours: En vain, prétens-tu cacher tes 
mauvais dépeins fous des paroles flateufes 
& refpe&ueufes : Je diftingue fort bien la du
plicité de ton cœur à travers tes flaterics. Va* 
t'en & ne me fais pas repentir du fervice que 
je t'ai rendu. 

La manière dont elle prononça ces paroles* 
fit voir à ce jeune home,qu'il n'y avoir point * 
d'efpérance pour lui : Auffi ne fit il point de 
réponfe, mais il continua fou chemin du côté 
du rivage de la mer. Lorfqu'il en fut près, il 
vit un Vaifleau, dont l'équipage defeendoit 
pour venir à terre. Ce Vaifleau étoit à un 
Marchand de Bafra9& il s'en alloit à Sérendip. 
Le jeune home demanda à parler au Capitaine, 
à qui il dit, qu'il avoit une jeune Efclave à 
vendre, que quoiqu'elle fut d'une beauté 
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parfaite, il étoit réfolu de s'en défaire, parce 
qu'il ne pouvoit s'en faire aimer : Je l'ai lait 
fée, dit>il, près d'une fontaine, à une fiart 
petite diftance d'ici : Si vous voulés l'acheter» 
vous i'aurés bon iliarché, je la laifTerai pout 
trois ceiit Fequins. Ceft un marché fait, re
pondit le Capitaine, pourvu qu'elle foit aufE 
jeune & aufli belle que vous le dites. Le 
jeune home,fur cela, conduifit le Capitaine, 
à la fontaine, où ils trouvèrent encore REP-
SIM A, qui étoit en prières, après avoir fait fes 
ablutions, félon la Loi Mufulmane. Le Capi
taine ne l'eut pas plutôt vue, qu'il livra les 
trois cent fequins au jeune home, & celui-ci 
s'en retourna dans la Ville avec fa fome. 

[ ta fuite le mois prochain. ] 

mm 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 

JL/E 2fme Août prochain, jour de ST. 
LOUIS, l'Académie FRANÇOISE ajtigera 1er 
Prix de Poëfîe j qui confifte en une Médaille 
d'or de 600 Liv. à une Ode de 100 vers, dont 
le fujet fera au choix des Auteurs. Les Ou
vrages pour le concours doivent être remis 
avant le 1er Juillet à la Veuve de B. BRUNET, 
Imprimeur de l'Académie. Les Auteurs font 
avertis d'être bien atentifs à ne pas fe faire 
conoitre avant le jugement, puifque toute 
indiferètion à cet égard les exclurait du con
cours. 

JL/Académie de Sciences, Belles Lettres & 
Arts de LION propofe, pour fujet du Prix de 
Mathématiques , qu'elle diftribuera à la Fête 
de ST. Louis 1763 de 

, Déterminer quel efi fur un Fleuve la conf-
trufition du Moulin le plus avantageux par [on 

\ profitât, f§ Ie moins mùfible à la navigation. 
j Cette propofition, quoi qu'exprimée dans 

la généralité , a finis doute un raport direct 
avec les Moulins de la Ville de Lion , qui ren-

I dent la navigation dificile & périlleufe, fy 
donent lieu quelquefois aux accidens les plu* 

I fimeftes. 
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Ces artifices, pofé fur deux bateaux, entre 

tefquels la roue à eau eft placée, ocupent 3 ç 
pies de largeur. S'ils étoient conftruits fur un 
feul bateau , ils prendraient 20 pies de moins, 
fur le canal de la navigation , & ils fèroient 
moins expofés à être endomagés ou emporté^ 
par les grandes eaux, par les glaces & par les 
autres corps étrangers. 

On a fait PefTai d'un Moulin fur un feul 
bateau. La roue étoit à la poupe, fon axe 
parallèle au courant; fes aubes formoient un© 
v i s ; mais cette roue, prefquc entièrement 
plongée dans Peau, étoit fujette à de fréquens 
dérangemens & à des réparations diipen-
dieufes, qui en ont fait abandoner l'ufoge. Il 
s'agiroit d'obvier à ees inconvéniens. 

On recevra les Mémoires pour le concours 
jufques au 1er Avril 1763. Les Auteurs font 
les maitres d'écrire en Latin ou en François. 

A-/'Académie de BoRDEAUX,convainclïe que 
l'objet le plus digne des Sciences eft d'éclairer 
les homes fur leurs intérêts les plus chers & 
que la vraie gloire des Sociétés Litéraircs eft 
de diriger leurs travaux vers les recherches 
d'une'utilité réelle, s'atache depuis long-
fcems à ne propofèr, pour les Prix qu'elle doit 
diftribuer, que des fu)ets dont il puifle ré-
fulter quelque avantage pour l'humanité. 
Elle voit avec éconement> que depuis qu'elle 

U u 3 



&t JOURNAL HELVETIQUE 
a cette atention, elle reçoit beaucoup mokrç 
d'ouvrages pour le concours , & que la plu
part de ceux qui lui font envoies ne contien
nent rien, qui ne foit conu, & ne font que. 
des compilations . de ce qui fe trouve déjà ré
pandu dans tous les Auteurs s ce quifouvent; 
l'oblige à leur refufer fes fufrages, & à réfer-
ver les prix. 

Elle ofe, au nom du bien comun, inviter 
les homes à fe réveiller fur les objets, qui de
vront toujours mériter la préférence dans 
leurs travaux- Elle prévient auffi de nou
veau , qu'en propofant les fujecs qu'elle choi-
fit, elle defire que ceux qui voudront tra
vailler, s'apliquent fur-tout à prendre l'expé
rience pour guide, & que s'ils ont de nouvel
les vttes à préfenter, ils aient l'atention de les 
apuier d'expériences réitérées, (ares & bien 
faites, ou que s'ils croient qu'on doive s'en 
tenir à des vues anciennes, ils aient le foin 
de les confirmer pas des expériences nouvel
les , qui puiffent du moins ajouter quelque 
degré à la confiance qu'elles peuvent mériter. 

L'Académie a crû, qu'en doublant les Prix, 
& en joignant aux prix courans ceux qu'elle 
auroit rélervés, ce feroit un encouragement 
de plus pour les Auteurs, qui d'ailleurs y 
trouveroient quelque dédomagement des dé-
penfes qu'exigent quelquefois des expérien
ces d'un certain genre : Elle anonce donc, 
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qu'elle avoit trois Prix à doner cette Année 
1761. pour fujets dcfquels elle avoit de
mandé: 

i°. Si Cm m pour oit point trouver ions h 
préparation des laines ? un moîen qui put les pré-
ferver pour la fuite, de la piqnure desinfeâes? 

2°. Si les ilimeus des corps font inaltérables 
de leur nature, ou s'ils fe changent les uns dans 
les autres? 

3°. Quelle efi la Meilleure manière deconoi-
tre la déférente qualité des terres pour F agri
culture ? 

Aucun des ouvrages, qui lui ont été ei*. 
voies fur ces diférens fujets, ne lui aïant paru 
mériter lesfufrages, elle a été obligée de ré-
ferver ces trois Prix pour l'Année 1763. 
Elle le trouverait donc avoir, en 1763. quatre 
Prix à diftribuer, lefquels, du confente-
-ment de M. le Duc DE LA FORCE, feront 
convertis en deux prix feulement, compofés 
chacun d'une Médaille d'or de 300 Liv. Se 
de 300 Liv. en Argent. 

Pour fujets de ces deux Prix elle demande : 
l°. Si dans la préparation des laines on ne 

four oit trouver un moîen qui ̂  fans en altérer 
la qualité, put les pré ferverpour la fuite de Ici 
piqnure des infeBes 5 ou du moins, fi dans les du 
fér entes teintures qu'on leur done> on ne pour oit 
point mêler quelque ingrédient qui% fans ternir 9 
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ni endomagerle* couleurs, put produire le mênç 
J£et'< 

L'Académie a cru avantageux de repropoft£ 
ce fujet, çn expliquant mieux ce qu'elle fou-
haite à cet égard. 

29 . S il fer oit pojffibk det trouver dans le genre 
végétal quelques plantes, du nombre de celles qui 
çroijftnj en Europe, autres néanmoins que les 

• plantes légumineufes & les blés de toute efpéce » 
qui, foit dans leur état naturel, foit par les pré-
parafions dont elles pouroient avoir befoin, puf-
ftnt fupléer dans des tems de difette au défaut 
desgraws & fournir une nourriture faineï 

L'Açadémiç dçfire fyrtout, en propofant 
ce fujet fi intèreflant pour l'humanité, que 
l'on s'atache à foire les recherches qu'il peut 
exiger fur les plantes, qui peuvent le plus 
gifément fe trouver, ou du moins que Ton 
pouroit le plus facilement fe procurer, & 
dont la culture feroitla plus aifée. 

Pour 1762, l'Académie aura deux Prix à 
diftribuer. Le premier fui: cette Queftion,: 
$ les opérations ele&yiqttes peuvent être utiles OH 
nuifbles dans Us maladies du corpj humain. Le 
fujet du fécond, efl; de fcvoir.: Qitels font les 
-Véritables principes df la Grèfe% & quels tnoicns 
on pouroit en déduire >foit pour lefnccês de cette 

'Opération f foit p.our la ptrfeSionet'. 
Les DifTertations. fur ces diférens fujetp 

feront reçues jyfques au 1er Mai de l'Année 
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pour laquelle ils font propofés. On peut les 
adreflcr à M. DE LAMONTAIGNE Fils,Con« 
lei'ler au Parlement & Secrétaire de l'Acadé
mie, ou à P. R. BRUN , Imprimeur Agrège de 
l'Académie. 

/'Académie Roialç des Sciences & Beaux 
Arts établie à PAU, aiant *efervé lç Prix 
qu'elle avoit à doner cette Année, en diftri-
fcuera deux le premier jeudi du mois deFc* 
vrier prochaiii. Le premier à un Ouvrage ea 
Profe, dont le fujet doit être P Eloge de feu 
M. de MARCA , Archevêque de Paris. Le fe-
cond à un Ouvrage de Pœfie fur ^*5*wM 

*> *• # *V ** fl> 

M t t « « ^ à 
« # * * * * * * * £ , 

' - * * - f - f * JgB-
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R E F L E X I O N S 
• Sur cette Queftion Au Journal Htlvctiqup 

d'Août 1761. pag. 454. Si un Ecri
vain qui cherche à captiyer Patentmt 
des iA&eurs doit préférer l'agréable à 
Vutiîe (*) ? 

Un Géftie polaire délicat & fertile 
$tà* ftul çpacilier l'agréable & l'utile. 

B O ! L £ À U, 

V - / N a fuit déjà deux Réponfts en Versa 
cette Queftion. Il m'a paru qu'elles n'étoient 
pas mauvaifes, qu'on peut dire bien des vé
rités en vers corne en profe,& qu'un Poète 
en joignant l'agréable à l'utile, peut montrer 
lanécçflîté de les unir enfemble pour captiver 
i 

(*) En exagérant trop les avantages de l'utile, 
on peut doner dan/fhiperbole t par exemple on a 
beaucoup déclame contre les horreur» de la Guer
re, & Ton a raîfon en général, mais il faut pourtant 
convenir que la Guerre peut être utile à la Société, 
en la purgeant, d'un tas de fainéans & de vaga
bonds qui ia troubleroient ,• & qui font un fardeau 
à Ja Terre. C'eft ainfi que les vents & les tempê
tes purifient l'air}, & détruifent une infinité dln. 
fe4tes. 
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Intention desLeâeurs, & les inftruire, en 
tachant de leur plaire. Pour moi je fuis fi 
convaincu de la néceflîté d'unir ces deux cho-
fes, que je ne crois pas qu'un Auteur puiiî -
fe fiater de quelque fuccès, s'il rç'a pas le don 
de les allier. C'eftce qu'on fe propofe de faire 
voir. 

Vagréable , féparé de Vtittle, n'a rien que 
de frivole & de puéril ,• ce font de brillantes 
bagatelles, des fleurs paflàgéres qu'on foule 
aux pieds* je ne veux point parler de ces Ecri
vains impies qui bleffent les mœurs & la Re
ligion , & dont on ne parle qu'avec horreur. 
On n'eft guères moins indigné contre ces Au. 
teilrs, qui prêchent la volupté & le libertina
ge ; le goût ne les condanne pas moins que la 
Religioni proferire leurs Ouvrages, c'eft 
leur rendre juftice. Doit-on ménager des 
gens qui corrompent le cœur & l'efprit, & 
qui fe jouent de la probité ? 

Mais doit-on condanner, avec la même fi* 
vérité, un kidinagefin & délicat, qui peut 
amufer agréablement * dansées momens d'en
nui & de triftefle où l'ame a befoin de récréa
tion ? La Vertu a-t-elleun air auftère & châ  
grin, défend-elle aux Grâces de l'aprocher, & 
de lui prêter leurs charmes ? Non, l'Inocen-
ce n'eft point énemie des Jeux & des Ris, & 
pourvu qu'un badinage foit légitime, la Sa-
gefle elle même le permet. SOCRATE fc fervoic 
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ordinairement de l'Ironie pour conduire à la 
Vérité; ESOPE envelopoit Tes inltrudions 
morales fous Penvelope des fables. 

Lorfque Pon veut inûruire & plaire, / 

Il faut orner la vérité; 
Un air rébarbatif, auftère , 
En dérobe l'utilité (*). 

L'Efprit philofophifique , (i eftimé dans ce 
Siècle & fi digne de l'être , n'eft pas dénué de 
grâces; & s'il les combat, lors quelles peuvent 
devenir dangereufes, c'eft avec les armes 
qu'elles lui fourniflent. Ceft dérober à la 
Raifon fon plus bel ornement, que de lafruf-
trer de ce qui eft le plus propre à lui dones 
entrée dans le cœur & dans l'efprit. Ecoutons 
fur ce fujet un célèbre & judicieux Orateur", 
M. MON GIN , Evèque de Bazas. 

Le grand art de perfuader , dit-il, fera tou
jours celui de plaire , £•? Pon ue plaira jamais 
aveclaRpifon toute feule & dénuée £ ornement 

(*) Pour démontrer la vérité de ce que je dis, 
je prie le Lecteur de comparer les Ouvrages de 
deux Ecrivains qui difent à peu près les mêmes 
chofes, mais Pun le? exprime avec pureté, forGe, 
& élégance ; l'autre les dit d'un ftile froid, iec, dur 
& peu châtié. On fentira la diférence de ces deux 
Ecrivains ,• le premier niait, touche, inflniit; Pau-
tre rebute & ennme. 
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llfautpréfcnter le vrai fous P image du beau & 
pour entraîner PeJ{» it par la force des preuves, 
il faut comencer à gagner le cœur par les grâces 
& par les charmes du Difcours. La feduciion 
ejl bien permife quand elle conduit à la vérité. 
Tout prend de la vie & du fentiment fous la 
plume d'un Auteur qui a le don de plaire. 
Auffî les meilleurs Ecrivains, ceux même 
qui ont cherché le plus à être utiles, foie 
anciens, foit modernes, n'ont pas dédaigné 
des ornemens légitimes 3 ils ont pris plaifir à 
cueillir les fleurs qui le préfentoient fur leur 
route. On a dit de PLATON & de XEKO-
PHON , l'un & l'autre Difciples de SOCRATE , 
qu'ils avoient facrifié aux Grâces. Parmi les 
Modernes, Mrs. de FENELON & de FONTE* 
NELLE , ont rendu la fageife & la vérité ai
mables , par l'art ingénieux qu'ils ont répandu 
dsns leurs Ouvrages (*). La bone Philofo-
phie doit peut-être plus à M. de FONTENELLE 
qu'à DESCARTES , dont il étoit un zélé Sec
tateur. Un Ecrivain célèbre à dit, que PAu-

(*) On demandoit à une grande Reine, ce qu'el
le penfoit des Ouvrages de BOSSUBT & de FENB-
LON. L'un, dit-elle , enfeigne la vertu; l'autre la 
fait aimer. C'eft bien caradtérifer ces deux illuftres 
Prélats,- mais il faut prendre garde, en cherchant à 
plaire, de fortir de la nature, & de grimacer. 
Quelqu'un a dit, que Tefprit qu'on veut avoir fait 
tort à ecluf que f on si. 
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teurdu SpeBacle delà Nature, en la mettant 
en quelque forte fous nos yeux, & à la por
tée de tout le monde, a rendu plus de fèrvice 
à la Philofophie, que les NEu TON , les LBIB-
NITZ, & les WoLFF,qui s'élèvent fi haut , 
qu'on les perd de vue, & dont les Ouvrages 
profonds &dificiles»ne peuvent être enten
dus que par un très petit nombre de Lec
teurs: Ceft les conduire en quelque forte 
dans UsTerres auftrales, & dans des Déferts, 
que de les mener dans des Pais rudes & éloi
gnés , où tout eft encore à défricher, & oit 
il eft fi facile def s'égarer. Ceft un labirinthe 
où le guide lui même eft embarafle, & où il k 
perd, fi le fil vient à fe rompre. On l'a dit, ce' 
qui exige trop détention l'obtient rarement. 

La vérité fèche & nue a peu de partions, 
il faut un peu Porner pour la faire paroitre plus 
belle. VENUS elle-même, la Déefle de la 
Beauté, ne dédaigne pas de fe fèrvir du fe-
Cours de fa Ceinture pour gagner les cœurs. 
Pour doner du prix à un diamant, il faut le 
tailler; il en aquerra plus d'éclat & de brillant. 

Maisaufii, il fout prendre garde de ne pas 
prodiguer les fleurs & les ornemens. Pour 
plaire & inftruire, il faut qu'ils foient en 
leur place. Les vers qu'on trouve dans la 
Comédie de V Enfant prodigue, par M. de 
VOLTAIRE , font très beaux » & peut-être 
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ttèp; ils me paroiflknt déplacé* $ les voici: 
C'dft LISE qui parle » 

Goment chercher la trifte vérité, 
Au fend d'un cœur, hélas trop agité 1 

• Il faut au moins pour fe mirer dans Fonde 
Laitier calmer la tempête qui gronde» 
Et que Pôrtige & les tenta en repos , 

' Ke rident plus la furfèce dtes eaux. 

U me femble que Ll&s qui regrète fi forfc 
Ion Amant, & qui déplore fa perce, s'exprime 
ici-avec trop d'art, & emploie trop de figu-
ïe* & d'images, qui peignent mal la douleur > 
la tendrefle & les fentimens d'une Amante* 
Perfonepeut-être n a mieux coftu Tufage de» 
images & ne les a placées avec plus de iuccès 
que RACINE Î mais il ne les diftritme qu'aveé 
économie, & les déguife mème^ fous des ex--
preffions ordinaires* en voici,un exemplef 

L'imbécile IBR AftiM û̂ns craindçe fa*naiffance 
Traine, loin du péril, une éternelle enfoncer: 
Indigne également de vivre & d6 m&arir 
On Pabandone aux mains qui daignent le nourrir. 

Quelquefois on cherche à fubtilifer-, & 
Ton rend par là i'expreflïon louche & obf-
cure , je n'en ciçerai que ce feul exemple^ 
que j?ai lu quelque part depuis peu. 
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Vos LeSeurs éclairés verront fUremcHt la, 

diftrcnee qu'il y a de la production d'un home 
de génie, à celles de tant d'Auteurs quifemblent 
ne vouloir dire de bones chofes,que four endintu 
mer le prix & nous en faire naitre k dégoût. 

Eft-il poffible qu'il y ait des Auteurs aflfês 
infenfés pour ne chercher de bones chofes, 
que pour en diminuer le prix, & en faire nai
tre le dégoût ? Ce qu'ils écrivent eft bon , 
ou mauvais ; s'il eft mauvais, ils ne fauroient 
dflfpirer le dégoût des bones chofes, ils n'irïC 
firent le dégoût que de ce qui eft mauvais $ 
& fi ce qu'ils écrivent eft bon,loin de diminuer 
le prix des bones chofes, ils l'augmentent. 
Mais il y a des Ecrivains qui ne peuvent louer 
leurs amis qu'aux dépens desautres. L'éloge 
de l'un eft toujours la fatire de l'autre. 

R E P O N S E 
A la mime QueftioH. 

J / ÔUR une pome à la plus belle , 
Que la Difcorde par malheur 
A voit jettée en fa fureur, 

11 s'éleva jadis uue grofle querelle > 
Dont PARIS fut médiateur. 

* Le chpix entre les trois Déeffcs* 
Fit 
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rit ledeftin du beau PAAIS. 

JUNON étaloit fes richeffes, 

Mais VÇNUS,, à £es yeux furpris , 

Faifoit de ces douces promettes, 

Qu'elle (fait à fes favoris. 

MINERVE , pour toute largeffe,N 

N'avoit pour mêritèr'le prix , 

Qiie les charmes de la fagefle. 

L'amour dida l'ofréc *n ftvèur aVCrrRisl 

La Beauté féduît la Jeunefle. 

Pour moi, fi j'en eufle eu le choix, 

v ' J*aurois voulu, de toutes trois 

Jléuniflant leurs dons, en goûter l'avantage. 

VÉNUS eut de mon Cœur reçu le tendre homags, 

Mais mon efprit eût été pour PALLAS ; 

Les tréfors de JUNON ne font point fans apas, 

Et méritent nôtre fufrage. 

Quel eft Phome qui n'en fait cas ! 

Entre ces dons divers Je ne décide pas , 
Et chacun me paroit aimable. 
Mêler l'utile à l'agréable , 
Sans faire trop les délicats, 

\ C'eft le feul parti raifonable, 
C'eftgagnprà la fois & Tefprit&les cœiu$<, 

Ainfi la féconde Nature 
Fait meurir les fruits & lçs fleurs ; 
Le mélangera leurs couleur 
En fait la plus rrdhe parure. GSNSYI, 

X x 
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R E F L E X I O N S 

Diverfes fitr les Maux de la Vie. 

\^j 'EST trop longtems du fort éprouver l'inclé* 
mence. , 

Je ne redoute plus fcs coups. 
Fortune! taperfévérance 
Me foi* défier ton couroux. 

Viens, defirable Mort, terminer ma foufrancc * 
Et de ma fatale éxiftence 
Hâte toi de finir le cours ; 
À tes foins d'abréger mes jours 
Je reconoitrai ta clémence. 

Soleil / témoin de mes douleurs 9 ] 
Je ne verrai plus ta lumière ; 
La Mort, en fermant ma paupière , 

Terminera l'excès de mes malheurs ; 
Une plus heureufe carrière 

Pourra tarir la fource de mes pleurs. 

Et qu'eft-ce, hélas / que cette vie? 
Un feul point dans l'Eternité. 
Le trépas dont elle eft fuiviê 
Nous ouvre l'Immertalité. 
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Qu'étoit Thome avant que de naître ? 

Un Rien perdu dans le péant ; 

~> • À peine il comence à pfcroitra 

Qu'il s'évanouît à Tinftant. 

Lorfque j'étois plongé dans la nuit éternelle 

Je n'éprouvois alors ni peine, ni travaux ; 

Je jquiflbis d'un doux repos , 

Que je n'ai pu trouver hors d'elle. 

Non ; cette fombre obfcurké 
Cet abhne profond n'a rien qui m'épouvante i 

Quand la Paix, la Félicité 
Ne fauroient remplir n6tre atente > 
Nôtre ame doit être contente 
Loin des traits de l'adverfitç. • 

Mais cornent éviter leur funefte préfence ? 
tes maux les plus cruels ont fuivi ma naiffànce,. 

Et pour mieux me remplir d'éfroi, 

Us fembloientVentaflbr fur moi. 
Des Homes la noire malice ; 
Irritoit en cor mon fnpliçe. 

Mais avec eux uni par les plus forts liens >. 

Victime de leur injufftcc, 

Il me feloit, pour fuir le Vice, 

Combatre en même tems leurs défauts & les miens, 

I*es plus afr eux tre vers opt hffé ma patience* 
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Suisse-donc Jié fous un Afire fatal? 

Quelle main m'a tiré du féjour du filence ? 

Quand on a tout perdu, qu'on çft fens efpérance * 

ïl vaut mieux n'êtte.point, hçlpsj que d'être mal. 

Mais dois-je fucomber au poids de ma foufrance 

Et maudire mon jour natal ? 

Hà ! pourquoi murmurer contre la Providence, 

Peut-elle pas du mal faire naître le bien ? 

Mon Cœur implore fa clémence , 

Si tu la prens-ppur bon fonder*, 

Célébrant fa»grandeur, fa bonté, fa pqifl&nce, 

Sous fes yeux tu ne cràind*a$ rien. 
• 

Le Ciel exauce ma requête. 

Sa main a garanti ma tête 

De Téfort des vents irrités : 

De h plu* horrible fceœpête 

Mes fens ne font plus agités : 

Dieu puiffant>! tu peux faire éclore 

Jufque&à ma dfcrniercAurore, 

Four moi le Jour le plusfeein ; 

Au milieu même de Forage , 

Tu peux me ccmduk^ au rivage ; 

On ne t'invoque point en vain. 

OJ qu'heureux eft l'home fidèle, 

Qui te fuit quand ta voix l'apelle ; 

Qmds tca Ordres fifoft,pénétré, convaincu * 

N'a pour rigle que la Vertu. 
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£es Mortels après /noi feront ce que nous fomes. 

A l'Hiver , au Printems fuccèdera l'Eté. 

Et qu'importe au bonheur des Homes, 

Que Ton fâche que j'aïe été ? 

Dans fon roi le Tems homicide 

Fuit à pas précipite > 

Et tel qu'un torrent rapide 

Qui fur un terrain aride 

Dans fon cours n'eft point arrêté , 

Et qui dans la Mer eft jette ,• 

L'home fans ceffe agité « 

Toujours plein de defîrs, mais de biens tc^ours 

vuide, 

S'enfonce dans l'Eternité. 

De nôtre Créateur la puiflknee infinie v 

Peut remplacer d'un mot tous les Etres divecs» 
Et lui, qui du néant fit fortir l'Univers , 
Aux Corps les plus mftffifs peut doner de la vie. 
Tout périt, & tout meurt, mais rien ne fe détruit; 

Et par une puiflance active , 
Un Corps perdant fa. forme fugitive, 

Bientôt après fe reproduit, 
Et d'un yuide aparent il ocupe Tefpace. 

Ç'eft ainfi que le jour paroit après la nuit > 

Un flot preffé'cède fa place 
Au flot qùile pouffe & le chaffe, 
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Et qui dans fon cours le pourfuit. 
Ainfi réclair ne laifle aucune trace 

J)e TécUt paffager que tle nuage éfocç. 

Rien n'eft nouveau fous le Soleil s 

Ce que mon P«re a vu, je puis le voir encore : 
De fon fertile fein la Terre fait éclore 
Une Belle; un.Héros, qup Ton dit fans pareil ; 
Ce qui déplait à l'un, un autre l'idolâtre ; 
On ne fait que changer d'Adteurs & de Théâtre 

Tout fuît ainfi qu'une vapeur. 
J,a Terre & fes faux biens feront réduits en poudre» 
Ce !$3leil dont nôtre œil admire la fplendeur, 
Couvert d'obfcurité, dojtunjour fe diflbudre. 
Tout fera diffipé , confumé, par la fondre; 
|fc L'home plus fbible qu'unejfleur , 
Lui qui fur chaque objet, & fe trouble & chantellç, 

Lui plus léger qu'une lueur , 

Seroit-il plus durable qu'elle ? 

m*&& 
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E N I G M E . 

O A N S m°i '>on v o u s verroit etocor, ' 
Malheureux Siècles, où nos Pérès 

Ignoraient que mes biens font les plus falutaire* , 
Et la fcience un vrai tréfor. 
Par le fecours de la mémoire, 

J'éclaire les talens , je délafle arec fruit, 
J'aprens la politique, auffi bien que l'hiftoire, 
En un mot, tout, pour peu qu'on ait d'efprit. 

Si je te parois trop okfcure , 
Songe à ce que tu fais, Leéteur, préfentement 9 

Et fans te mettre à la torture, 
' Tu pouras deviner mon nom dans un moment 

Le mot de l'Enigme du mois de Septembre eft. 
CHAPIAU , & celui du Logogriphe MISANT&OPE , 
où Ton trouve, Rofe, Or, Mort, Antre, Rai fou , 
Paon, Pie, Rime, Poire, Air, Saint, Ami, 
Pois, Roi, Pain , Trois, Mars gf Mai, Orme, 
Pin, Sapin, Rome, Paris, Mets, Mante, Pa* 
miers , Nîmes, Rémi , Moîfe, Martin, Marin, 
Romain, Simon , Si, Re ,Mù 
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